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Prologue I

Les arbres frémissaient dans la nuit doctobre. Le vent arrachait les feuilles mortes ou agonisantes de leurs branches et les faisait voler en virevoltant jusquà la route. Elle en était jonchée. La forêt tapissait le bitume dune fine couche dor tachetée de vert. Avant la pourriture, les feuilles avaient revêtu leurs plus belles parures ainsi quil en est de nous, bien souvent. Il passait si peu de voitures la nuit sur cette petite départementale que le tapis de feuilles pourrait reposer en paix jusquau matin et là, les roues les chasseraient dans la boue des ornières, entassées, souillées, mortes pour toujours.

Près dun virage, les arbres semblèrent sanimer, projetant des ombres mouvantes sur la route. Le vent souffla plus fort, arrachant à nouveau des centaines de feuilles. Les ombres sétirèrent, puis elles disparurent, chassées par les violents projecteurs de deux phares, et un bruit de moteur perça le silence de la nuit.

Comme un pinceau géant, les phares redessinaient à présent les contours de la route, le dessin des feuilles, leurs couleurs. La voiture roulait vite. Le tapis de feuilles mortes se souleva, senvola lorsque la voiture le franchit, rejetant prématurément les feuilles sur les bas-côtés, redonnant à la route sa couleur de nuit et de bitume.

Les choses ne restent jamais inchangées, quel que soit le mal quon se donne.

Même le vent et les feuilles savaient ça…

La voiture passa à grande vitesse, indifférente à ce quelle venait de détruire, dans le bruit feutré de son puissant moteur et des échos de musique venant de lintérieur.

Le conducteur de la berline allemande avait une cinquantaine dannées. Il nécoutait rien de la radio qui marchait, débitant de la musique au mètre et des spots publicitaires vantant des produits inutiles pour des acheteurs presque tous endormis à cette heure. Il avait laissé la radio en position «on» lorsquil avait coupé le moteur, en arrivant chez lui vers dix-huit heures. En repartant précipitamment, un peu avant minuit, il navait même pas pris la peine de léteindre après avoir démarré. Six heures de son existence, ce nétait pas grand-chose.

Et pourtant, sa vie était en train de basculer.

Juste après avoir reçu le coup de fil, il avait quitté la maison. Sa femme sétait endormie. Il était encore dans son bureau lorsque son portable sétait mis à sonner. Un appel masqué. Il avait décroché. Il y avait eu un silence, probablement une erreur de numéro.

Et puis Elle avait prononcé son nom.

Comme à chaque fois quil entendait sa voix, son cœur manquait un battement. Peu de mots furent prononcés. Il fallait quil vienne, tout de suite. Ce nétait pas une demande, cétait un ordre. Cette fois, il devrait lui obéir, lui disait-elle. Il navait pas le choix, il était trop tard pour faire marche arrière. Il devait quitter sa maison et la rejoindre.

En pleine nuit noire.

En pleine forêt.

Il avait commis tant derreurs, et depuis si longtemps, quil était maintenant trop tard pour faire marche arrière. Il souhaitait juste réparer ce qui pouvait lêtre encore, quel que soit le prix à payer. Pour lui. Et pour Elle. Il savait ce quil avait à faire et se sentait prêt. Il ne pouvait plus rien changer au passé mais il allait enfin prendre ses responsabilités et il ne la laisserait plus détruire dautres vies que la sienne.

Il le fallait, Elle en avait déjà tant détruites avant lui…

Il émergea de ses pensées, remarquant quil se passait quelque chose danormal. La radio, cétait la radio. Il ny avait pas prêté attention immédiatement, trop absorbé par ce quil sapprêtait à faire. Le luxueux ensemble hi-fi de la voiture était branché sur une station locale et aucune radio naurait pu diffuser la musique qui sortait maintenant des enceintes. Tout simplement parce quelle navait jamais été enregistrée par quiconque… Cétait une musique très ancienne, bien plus ancienne que toutes les musiques connues. Elle était si vieille que bien peu doreilles humaines avaient eu le bonheur de lentendre.

Lui avait eu, ce bonheur, il y avait si longtemps…

Cétait dans un lieu si proche et à la fois tellement lointain.

Ce ne pouvait être quElle, qui cherchait à le provoquer, lui faire perdre son sang-froid, utilisant ses pouvoirs pour lui faire entendre cette musique venue dun autre monde, désormais à jamais perdu pour lui. Les notes semblaient flotter autour de lui dans lhabitacle, pures, bâties sur des gammes quaucune main humaine naurait pu écrire ou interpréter.

Cétait la plus belle musique quil eut jamais entendue.

Lécouter à nouveau lui serra le cœur. Elle lui rappela ce temps où tout était encore possible, lorsquil avait sa place dans lordre des choses, cet ordre instauré bien avant sa propre naissance, mais aussi celle de son père et de ses lointains aïeux.

La musique lui rappela aussi à quel point ils avaient été proches. Elle et lui.

Si proches que sen souvenir serra sa gorge de tristesse.

Si éloignés, désormais, quelle se serra aussi de colère.

Cétait à lui quen incombait la faute. Il avait fait les mauvais choix. Même si cela semblait si évident maintenant, lorsquil les avait faits il était pourtant certain que ces choix étaient les bons… Pour lui, pour sa famille, pour son fils.

Surtout pour son fils.

Les choses ne restent jamais inchangées, quel que soit le mal quon se donne.

La voiture filait dans la nuit, trop vite, mais il connaissait bien cette route.

Dehors, le silence.

À peine le souffle du vent et le chuintement du tapis de feuilles arraché à lasphalte. Et, comme une bulle traversant les ténèbres dans le bruit feutré du moteur, la berline allemande dont lhabitacle résonnait du son merveilleux de cette musique. Une fugace parenthèse dharmonie. Peut-être la dernière.

Soudain la mélodie changea, son volume augmenta et ses notes devinrent discordantes au point de vriller ses oreilles. Il mit le bouton sur «off». Les lumières bleutées de la radio séteignirent. Mais la musique continua. Il sentit un serpent froid glisser le long de sa colonne vertébrale. Elle passait à laction et ce son irritant nétait probablement que la partie la plus supportable, la moins dangereuse, de ce quElle lui réservait. Il ne fallait pas quil craque, il ne devait pas tomber dans les pièges quElle lui tendrait. Rester concentré sur la route. Encore quelques kilomètres et il arriverait au lieu de rendez-vous, pas très loin de la clairière où se dressaient les pierres levées.

Un sanctuaire…

Il en avait tant dénaturé, de ces endroits sacrés, depuis que son ambition avait pris le pas sur ses engagements. Il avait tellement spolié, bafoué, ce quil avait pour mission, comme tous ses ancêtres avant lui, de respecter et de protéger. Maintenant, il fallait quil en paie le prix.

Il avait compris, bien trop tard, quil avait été manipulé, par Elle, depuis tout ce temps…

Bientôt un dernier tournant, quelques centaines de mètres en ligne droite et puis le parking doù partait le sentier vers le dolmen. En été, cétait un lieu rempli denfants turbulents et braillards, de touristes semant leurs canettes et leurs sacs plastiques, de chiens qui tiraient bien souvent sur leur laisse pour repartir, lorsquils arrivaient près des pierres, y percevant autre chose quun endroit de pique-nique et descalade pour gamins.

Par les sombres journées dautomne, durant leurs nuits sinistres et pleines du gémissement des arbres, lendroit reprenait son véritable aspect.

Celui dun lieu ancien, dun lieu sacré. Et hanté.

Dans quelques minutes, ils seraient face à face. Elle et lui. Pour la dernière fois. Sur le siège du passager était posée une lampe torche halogène car il devrait marcher environ cinq minutes sur le petit sentier, au cœur de la forêt plongée dans les ténèbres, avant de gagner la clairière où il La retrouverait. Il navait pas peur. Il sétait rendu si souvent dans ce lieu quil en connaissait tout. Et il savait aussi ce qui pouvait se trouver sur sa route avant dy parvenir. Mais il se raccrochait à la conviction quElle noserait pas le défier ouvertement.

Pas avec ce quil avait emmené avec lui.

Les notes de musique persistaient mais tellement déformées quil nen restait plus quune sorte de pulsation très lente. Presque un battement de cœur au ralenti, le battement dun cœur monstrueux, dont le rythme sespaça encore, et encore. Alors la lumière des phares se mit à pulser, elle aussi. Il arrivait dans la ligne droite, à quelques centaines de mètres de sa destination, mais il dut ralentir car il ne voyait plus la route.

Bon dieu, quest-ce qui se passe…

Le moteur eut soudain des ratés, secouant la voiture. Pourtant, il avait fait le plein le matin même et la Mercedes avait moins de dix mille kilomètres. Un autre signe flamboyant de son ascension dans les sphères du pouvoir et de largent. Aucun risque, normalement, quune telle voiture tombe en panne. Il eut à peine le temps de se rabattre sur le bas-côté, par réflexe. Et le moteur cala aussitôt. Il tendit les bras sur le volant pour ne pas être projeté en avant. Dans un soubresaut, la berline simmobilisa. Les phares séteignirent. La lumière du plafonnier crépita comme une lampe attirant les insectes nocturnes, puis mourut. Le silence.

Dehors, les ténèbres, les arbres, le vent.

Il prend son téléphone portable. Finalement il va lappeler, la seule personne qui peut lui venir en aide. Son père. Il sait tout, ou presque. Il est encore temps de lui dire ce quil lui a caché, sans doute la chose la plus importante au monde. Il doit lui dire et alors son père pourra laider, même si ça lui coûte. Et même si ça lui coûte tant, à lui aussi, de lui demander de laide contre Elle. Maintenant. Après tout ce qui sest passé.

Mais, tout comme sa superbe voiture, le portable ne marche plus.

Il ressent une immense lassitude et aussi de la tristesse. Son père ne laidera pas. Pas cette nuit. Il est trop tard, pour ça aussi. Alors il prend la lampe torche sur le siège. Il fera le reste de la route à pied, pas question quil renonce. Il doit en finir, cette nuit même.

Il met la lampe dans la poche de son blouson et se penche pour ouvrir la boîte à gants. Soudain, quelque chose passe rapidement devant la vitre, côté passager, si vivement quil entend le souffle du déplacement dair. Il sort rapidement la torche de sa poche, lallume, la braque vers la nuit. Le faisceau halogène crache ses watts et dessine un cercle sur le tronc des arbres qui bordent la route. Rien dautre.

Et puis la lampe séteint, elle aussi.

Il ouvre alors la boîte à gants. Il prend lArme. Il la emportée pour en finir. Avec Elle. Larme repose dans son étui, quil a entouré dun tissu rouge. Mais ce nest pas larme qui a besoin quon la protège, cest plutôt ceux qui ne sont pas comme lui. Car elle na rien dune arme ordinaire. Dailleurs, pour un tel objet, ordinaire na pas le moindre sens. Ce nest pas une arme crachant des balles ou des décharges électriques, pas plus quelle ne jaillit dun manche, comme la vulgaire lame dun couteau de voyou.

Mais elle peut tuer, ça oui.

Elle est faite de métaux inconnus des humains. Elle ressemble un peu à une dague. Cest un objet unique et sil le possède cest parce que seule sa famille, génération après génération, en a le droit et le pouvoir. Celui qui forgea cette arme, bien avant que nexiste le monde tel que nous le connaissons, était autant un maître en magie quen art de la forge. Lalliage de sa lame est tissé dautant de sorts de protection pour son possesseur, que de destruction pour quiconque se tiendrait en travers de sa route.

Cest une arme magique et, cette nuit, il lutilisera contre Elle. Car il faut quil mette un terme à son existence, cette nuit même.

Et la Dague est sa seule chance dy parvenir…

Il pose doucement le fourreau sur sa poitrine, contre son plexus. Un fourmillement envahit alors tout son corps tandis que le fourreau envoie des milliers de liens invisibles dans sa chair, lunissant organiquement à la Dague. Dune certaine façon, larme prend vie lorsquelle reconnaît celui qui la porte. En lacceptant, elle lui confère son pouvoir de donner la mort. Maintenant que la dague magique et lhomme sont connectés, il pourra libérer sa puissance. La sourde lumière de larme-talisman filtre au travers de létui, niché contre lui, bien en place. Il sort de la voiture. La nuit semble encore plus profonde, seul un mince rayon de lune éclaire faiblement la route. Il essaie de rallumer la lampe torche, en vain. Il lui faudra continuer dans les ténèbres, se contenter de la lumière de lastre quElle a choisi de lui laisser comme seul guide.

La Lune, quelle connaît si bien. Une de ses alliées, depuis toujours.

La route est noire et déserte. Noirs sont les arbres qui la bordent, noir est le vent froid qui souffle et projette sur lui des feuilles jaunies et agonisantes, par centaines. Ce qui a frôlé sa voiture, tout à lheure, se tient juste derrière le rideau des arbres.

Ce nest pas unique. Cest une multitude. Une foule silencieuse, avide.

Et morte…

La multitude attend, en ondulant, telle une houle de ténèbres. Un signal. Un signal dElle.

En ce moment même, sous lune de ses formes, sa préférée sans doute, elle vole en décrivant des cercles au-dessus de la route, des arbres, et des ombres affamées de vie dissimulées derrière leurs troncs. Mais, bien quelle reste invisible aux yeux de lhomme, elle peut le voir. Elle voit aussi la Dague, et son rougeoiement qui palpite sur la poitrine de lhomme, comme un cœur lent et paisible, le seul cœur pouvant causer sa mort. Alors, elle comprend pourquoi il est là. Elle comprend quil est venu pour la tuer, reniant ses promesses, reniant ce quils ont été, choisissant demporter avec lui autre chose que ce quelle lui demandait et sacrifiant ainsi sa dernière chance de sauver sa propre vie.

Cest le trente octobre, veille de la nuit de Samain, lancienne fête celte, la nuit des morts.

Il est vingt-trois heures cinquante-neuf.

Un corbeau vient de jeter un cri bref et glaçant dans le ciel, au-dessus des arbres. Lhomme qui vient de sortir de la voiture lève la tête. La dague ne palpite plus, elle est immobile et dun rouge sombre comme le sang. Une fraction de seconde et sa lueur nest plus. Une myriade de fourmillements, douloureux cette fois. Il porte la main à sa poitrine. Larme magique, son seul espoir, a disparu. Comme si elle navait jamais existé.

Il sait alors quElle a compris et quil est tombé dans son piège.

Il fait demi-tour, court pour atteindre sa voiture, refuge dérisoire. Il le sait, mais cest tout ce quil a. De toute façon, il est trop tard. La foule des ombres, tout comme lui, a perçu le signal. Il na pas le temps datteindre sa portière. Sans un bruit, alors que linstant davant il ny avait rien, Ils sont là, tout autour de lui. Il pourrait lutter, il connaît les mots, les signes. Il nen a plus lenvie, plus le courage.

Doucement, presque comme une caresse, il prononce sa dernière invocation.

Un prénom.

Yann…

Et puis il laisse la foule des ombres se repaître de lui.


Prologue II

Je mappelle Yann Kardec et je suis une Légende.

Enfin, pour être franc, jen suis devenu une à mon insu. Cela na pas pris des siècles, le temps nécessaire aux bonnes légendes pour se faire une réputation. En ce qui me concerne, cela sest fait en quelques mois…

On ne se racontera probablement pas mon histoire à la veillée dans les siècles à venir, autant ne pas se faire dillusions là-dessus. Dailleurs, plus personne ne raconte dhistoires à la veillée. On préfère se raconter des mensonges sur Internet, sinventer des amis que lon ne connaît même pas vraiment. Cest comme ça.

Pourtant, il sest passé bien des choses qui méritent dêtre racontées.

Des événements en apparence inexplicables, des disparitions étranges, que lon a essayé de maquiller en faits divers, en catastrophes naturelles, en crimes non élucidés, en terrorisme même, pour les plus récents. Ces masques de carnaval que les pouvoirs publics et les médias ont essayé de coller sur les étranges événements survenus depuis que je suis entré malgré moi dans cette histoire, dans mon histoire, sont tous des leurres. Sans exception.

Des foutaises.

Pourtant, passé un certain degré, il devient quasi impossible de masquer la vérité.

Nous y sommes arrivés, le masque se lézarde et certains commencent à comprendre ce qui se cache réellement derrière. Quelque chose de bien plus terrible. Et si je suis bien placé pour laffirmer, cest simplement parce que jétais là lorsque tout a commencé.

Cest pour ça que jai décidé de tout raconter.

Lorsque jétais enfant, jadorais les histoires. Surtout celles qui font peur.

En Bretagne, on aime ça les histoires qui fichent la trouille, qui parlent de morts, de fantômes, de malédictions. Pour en inventer et en raconter, croyez-moi, on est très forts!

Oui, cest en Bretagne que jai passé la majeure partie de mon enfance, sur la terre de mes ancêtres. Quand on sappelle Kardec et que lon habite dans le centre du Finistère, il y a de grandes chances pour que ce soit depuis plusieurs générations. Nous, cétait depuis le MoyenÂge, pour autant que jen savais.

Depuis des siècles, la spécialité de ma famille, du moins celle que je connaissais avant de découvrir lautre, était lart. Lart et les Kardec étaient liés depuis des siècles. Mes lointains ancêtres en avaient créé et puis, le talent créatif sétant probablement émoussé avec les générations, nous étions devenus des marchands dart. Notre nom est lun des plus connus depuis la fin du XIXesiècle sur toutes les places denchères consacrées à lart ancien, chez tous les grands antiquaires du monde et dans le cœur de tous les collectionneurs fortunés, épris des œuvres du MoyenÂge jusquà la fin de la Renaissance, large période dans laquelle nous excellons.

Enfin, lorsque je dis nous, je dois préciser que cette réputation méritée ne nous concerne, ni mon père, ni moi…

Le dernier héritier dans ce domaine est mon grand-père. Mon père, lui, fut le premier à sortir de la tradition familiale. Maintenant je sais quil ny a pas que dans le domaine de lart quil sest éloigné de la tradition. Ayant enfin compris que je suis finalement bien plus proche de lui que je ne limaginais, je ne peux le blâmer dêtre celui qui a tout déclenché, faisant de moi, en conséquence directe, celui que je suis devenu aujourdhui.

Un chasseur de Légendes.

Que ce soit bien clair, je ne collecte pas les histoires merveilleuses, les récits effrayants, les traditions orales, comme dautres lont fait dans le passé, permettant aux légendes de se perpétuer dans les livres alors que les anciens, faute daudience, ne leurs donnaient plus vie dans les veillées. Mon rôle est moins culturel, mais il est bien plus, comment dire, vital…

Il est lié à lautre spécialité de ma famille, celle que le monde ignorait jusquà aujourdhui. Celle que jignorais moi-même il ny a encore pas si longtemps. Car ce ne sont pas les Légendes que je chasse désormais. Ce sont Ceux qui les peuplent.

Ces créatures terribles et effrayantes, qui vous empêchent encore parfois de dormir, avouez-le, si vous pensez un peu trop à elles, quand la nuit est noire et profonde.

Lorsque le vent fait battre les branches contre vos fenêtres…

Et je ne cherche pas simplement à éviter quelles vous empêchent de dormir.

Non. Depuis que tout a commencé, je cherche simplement à les empêcher de vous tuer.

New York, 31octobre.

Jai quitté la Bretagne juste après la séparation de mes parents, alors que je nétais encore quun adolescent. Nous sommes partis vivre à Paris, ma mère et moi, et jai laissé bien plus que des amis et des souvenirs derrière moi.

Après le bac, jai fait les Beaux-arts, puis direction les États-Unis, NewYork, pour une grosse boîte de «designers» travaillant principalement pour lindustrie du luxe. Jétais ambitieux et, apparemment, doué. Il faut croire que la fibre des Kardec vivait en moi et que jétais peut-être plus proche de mes ancêtres créant des fresques aux murs des cathédrales que je ne laurais cru. Les États-Unis semblaient faits pour moi et moi, je semblais fait pour y réussir. Jai acquis assez vite une belle réputation au sein de la boîte américaine qui mavait recruté et auprès de ses clients. Javais vingt-huit ans et je gagnais confortablement ma vie lorsque tout a commencé. Mes parents vivaient en Bretagne, dans ce quil est convenu dappeler le «Manoir Kardec». Ma mère était revenue vivre avec mon père après huit années de séparation, en fait juste après que je sois parti pour les États-Unis. Jignorais encore que ce que javais pris pour une réconciliation tardive nétait en fait que le terme de la douloureuse contrainte qui les avaient amenés à se séparer. Ils vivaient en partie avec mon grand-père, qui ne sétait jamais résolu à quitter le monde de lart pour une retraite dorée et qui continuait de faire des allers-retours entre la Bretagne et sa galerie parisienne, près de laquelle il avait un superbe appartement.

Mais son cœur restait fidèle au Manoir Kardec, même lorsquil séjournait à Paris.

Cela doit vous sembler bien présomptueux dappeler ainsi sa maison familiale. Mais ce nest pas nous qui lui avons donné ce nom. Ce sont les gens des environs, il y a bien longtemps. Et puis, comme il sagit vraiment dun manoir, alors autant appeler un chat un chat…

Il avait été construit au XVIesiècle, mais sur des fondations bien plus anciennes. Je le savais mais à un détail près. Elles étaient encore plus anciennes que je ne le pensais. Il me fallut attendre ces derniers mois pour apprendre cela aussi.

Ma famille nest plus très grande aujourdhui.

Elle létait un peu plus il y a un an, avant que tout ne commence.

Jean, mon père, était toujours en vie et Pierre, mon grand-père, aussi. On simagine longtemps que ceux que lon aime vivront toujours, ce nest que lorsquils disparaissent, lun après lautre, que lon commence à comprendre que lon mourra nous-mêmes, un jour.

Il faut croire que ceux quon aime doivent mourir pour réaliser quon nest pas immortel…

Je tenais beaucoup à mon père, mais mon grand-père, lui, me manque énormément.

Il ma fallu beaucoup de temps pour comprendre quil avait commencé mon initiation bien avant les révélations quil me fit à la mort de mon père et qui changèrent le cours de ma vie.

Lorsque le téléphone sonna, cette fin daprès-midi-là, il y avait plus de trois ans que je navais pas remis les pieds en Bretagne. On sétait vus au printemps précédent, mon grand-père et moi, dans sa galerie parisienne sur les quais de Seine, à deux pas de Saint-Germain-des-Prés. À la fin de lété, mes parents étaient venus passer quelques jours avec moi, à NewYork.

Nous avions fait les boutiques, quelques musées, je leur avais fait découvrir mes restaurants préférés, les avais emmenés voir Les Misérables à Broadway, pour faire plaisir à ma mère. Bref, nous avions passé un bon moment ensemble. Tous les trois.

Je ne savais pas que je voyais mon père pour la dernière fois.

Je nétais pas là lorsquil est mort mais mon grand-père, lui, est mort dans mes bras.

Nous navons pas eu droit à lun de ces adieux paisibles. De ceux qui vous nouent la gorge dans une chambre dhôpital, mais auxquels vous avez le temps de vous préparer.

Cela sest passé dans un lieu sinistre et ancien.

Et lenfer était à nos trousses.

Tout commença un mercredi, à 12heures, heure de NewYork. Nous étions le 31octobre, veille dHalloween. La plupart des boutiques de la Grosse Pomme préparaient lévénement. Dans chaque famille, des gamins excités attendaient fébrilement denfiler leurs costumes de sorcières, de vampires ou de squelettes pour aller quémander des bonbons.

Halloween, la nuit de Samain, la fête la plus sombre des Celtes.

Louverture du passage entre le monde des morts et celui des vivants. Mais en fait, personne, jusquà cet Halloween, ne pouvait vraiment imaginer ce que cette fête représentait. Je veux dire réellement. Les Kardec eux le savaient tous, et depuis un sacré bout de temps.

Sauf un.

Moi.

Jétais sorti du bureau pour déjeuner. Dans les rues, les vitrines étaient remplies de citrouilles lumineuses, de fausses toiles daraignées, de masques. Je jetais un œil distrait sur tout ça, jétais sans doute un peu trop vieux pour que ça me parle, un poil trop cynique pour que le business du surnaturel mamuse et un peu trop pressé pour que ça mintéresse…

Jétais sur le chemin du retour lorsque cest arrivé. Je venais de tourner langle de la Cinquante-septième rue et de Broadway et je passais devant une librairie.

Javais toujours aimé les livres. Ici, ils avaient le don de rendre attirant le moindre bouquin inintéressant. Belles jaquettes, lettres en relief sur la couverture, jolies reliures. La librairie appartenait à lune de ces chaînes qui vendent du bouquin comme dautres vendent des jeans. Mais ils avaient particulièrement soigné leur décoration dHalloween. Une de leurs vitrines était consacrée au fantastique et à lheroic-fantasy. Le moment était bien choisi pour faire des ventes, alors ils avaient mis le paquet!

La déco avait probablement été confiée à un jeune décorateur, certainement payé avec un lance-pierres, mais suffisamment fondu de gothique et de Tolkien pour avoir pris son job très à cœur. Aucune citrouille en plastique et pas de fausses toiles daraignée en bombe…

Avec beaucoup de talent, lartiste avait reconstitué, en polystyrène peint, le cercle de mégalithes de Stonehenge, en Angleterre. On voyait des figurines formant une procession. Un groupe dhommes, qui ressemblaient à des druides, célébrait une mystérieuse cérémonie tandis que des créatures surnaturelles, des elfes sans doute, mais aussi des monstres sortis tout droit des légendes, se tenaient à lextérieur du cercle et semblaient les observer.

Pour lessentiel, le décorateur avait utilisé des personnages issus des figurines en boîtes, celles qui se vendent comme des petits pains dans les boutiques de jeux de rôle. Mais pas seulement. Il sétait donné la peine de fabriquer et peindre des costumes pour ses principaux personnages et, aussi étrange que ça puisse paraître, la scène avait vraiment de lallure. Il ny avait pas de sang, pas de sacrifice en vue, on ne savait pas exactement ce qui se passait dans ce tableau mais il semblait y avoir une sorte déchange entre les «druides» et l«autre peuple».

Et cétait cela qui créait le mystère et retenait lattention.

Ça et autre chose.

Au moment où je levais les yeux vers le haut de la vitrine, un sifflement aigu envahit mes oreilles, comme lorsquon sapprête à atterrir en avion et que la cabine est dépressurisée. Jouvris plusieurs fois la mâchoire pour essayer de mettre un terme à cet acouphène. En vain. Et soudain, dun coup, tous les bruits de la rue sévanouirent et un silence absolu les remplaça.

Je voyais les gens marcher, parler, téléphoner autour de moi, les voitures se frayer un chemin dans la circulation dense… sans percevoir le moindre son.

Pour la première fois de ma vie, je fus convaincu que jallais avoir un malaise.

Je me suis appuyé à la vitre en ouvrant à nouveau la bouche comme un poisson en apnée, en soufflant par le nez en le pinçant pour essayer désespérément de me déboucher les oreilles. Tout ça face à la vitrine pour éviter que les passants ne me prennent pour un dingue.

Je ressentis alors un vif élancement dans le crâne. Et je le vis.

Un corbeau géant. Flottant au-dessus de la scène imaginée par le décorateur, il planait, ses grandes ailes déployées. Il était beaucoup plus gros que les personnages qui se tenaient en dessous de lui. Malgré mes oreilles en panne et ma tête qui mélançait salement, la présence inexplicable de ce corbeau me fascinait. Il tournait au-dessus des pierres levées et des personnages, son corps massif aux plumes noires et brillantes en apesanteur, la tête légèrement penchée vers la scène. Il observait. Au rythme des pulsations de mon crâne, je le voyais se mouvoir par saccades, comme si je ratais des images entre deux déplacements.

Il faisait maintenant face à la vitre, juste en face de moi.

Alors, lespace dun instant, je le vis distinctement redresser lentement sa tête tandis quil simmobilisait. Et ses yeux noirs, incroyablement vivants, me fixèrent. Intensément. Mon crâne devint si douloureux que je fermais les yeux. Lorsque je les rouvris, les sons de la rue me submergèrent dun coup, tel un fleuve rompant un barrage, et mon malaise se dissipa instantanément.

Derrière la vitrine, suspendu au plafond par un fil de nylon quasi invisible, un corbeau factice tournait lentement au-dessus des personnages en plastique.

Je suis allé boire un double caffè latte pour me remettre. Et puis je suis retourné au bureau.

Jai échangé quelques mots avec des collègues, histoire de chasser de mon esprit ce qui venait de marriver. On est toujours un peu sonné quand on réalise que la machinerie invisible qui nous tient debout à des ratés. Quelques minutes ont suffi pour que mon cerveau range ça dans un coin, pour plus tard. Pour lui donner un coup de main, je me suis remis au boulot avec frénésie. Lorsque mon portable sonna, jétais en rendez-vous avec un client exigeant pour concevoir le design dune nouvelle cafetière, aussi chère quinutilement sophistiquée.

Jallais rejeter lappel, mais je jetais un œil au numéro. Cétait celui de la maison. En Bretagne. Je me suis excusé et jai fait signe au client que jen avais pour deux secondes. En prenant la ligne, jai entendu la voix de ma mère murmurer dune voix brisée: «Yann…»

Allez savoir pourquoi, rien quà la façon dont elle prononça mon prénom, je sus que mon père était mort.


PREMIÈRE PARTIE

À LORIGINE

«Donnez-moi un homme perdu, loin de chez lui,
sans repères. Laissez-moi lui trouver une cause,
juste ou non. Confiez-le moi, le temps nécessaire.
Et jen ferai un héros.»

Anonyme
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CHAPITRE PREMIER

Jeudi 12octobre 1307. Paris.

Paris avait connu une belle journée dautomne et puis, vers le soir, un violent orage était arrivé de louest. Abrité sous un auvent de pierre, le Grand Maître de lOrdre regardait pensivement la pluie qui sabattait violemment sur les pavés de la grande cour du Temple.

«Est-ce quil en est ainsi de toutes choses? songeait-il. Faut-il que tout se dissolve dans la tempête, même à la fin des plus belles journées?»

Après labandon de Jérusalem, Paris était devenu le chef-lieu de lOrdre du Temple. Son pouvoir sétendait sur une surface qui équivalait au tiers de la capitale. Mais, en réalité, par-delà les murs fortifiés, il sétendait sur la quasi-totalité du monde connu.

De fortes murailles à tourelles, où deux hommes pouvaient marcher de front, ceignaient lenceinte. Lannée précédente, le donjon avait été achevé. Cétait une tour carrée, très haute, flanquée de tourelles encore plus imposantes.

À son sommet, à labri des rafales de pluie, se tenait Jacques deMolay.

Sa robe blanche, ornée de la croix templière, flottait dans le vent tandis que les éclairs jetaient des reflets brillants sur les mailles de sa cotte et le pommeau de lépée quil portait au côté. Il nignorait rien de ce qui se préparait et savait que demain sonnerait lheure de lhallali. Létendue de ses pouvoirs, la richesse et la force du Temple, tout ce que lui et ses prédécesseurs avaient mis deux siècles à bâtir, navait finalement entraîné que lenvie et la jalousie des puissants. Et la plus désastreuse des conséquences. Pour le malheur des Templiers, le roi de France lui-même était devenu leur pire ennemi.

Pourtant lannée précédente le monarque, Philippe le Bel, sétait réfugié ici pendant les émeutes soulevées par le peuple contre des faux-monnayeurs. À labri dans cette forteresse, il avait pu attendre sans crainte que la foule furieuse sapaise. Contre toute attente, cest cet asile donné au roi qui allait coûter cher aux Templiers. Le monarque y avait pris concrètement conscience que le Temple nétait pas seulement beaucoup plus riche que sa monarchie, mais quil était aussi beaucoup plus puissant. La seule enceinte du Temple se révélait plus sûre, plus vaste et splendide, que ne létaient le Palais du Roi et le Louvre réunis. Lhospitalité magnifique que le Temple lui avait offerte ne pouvait manquer dexciter la convoitise dun souverain aussi cupide que létait Philippe le Bel.

Et cela Jacques deMolay lavait compris. Mais trop tard.

Un péché dorgueil… aurait dit son vieux confesseur.

Ce péché, cette négligence, savéra dramatique. Le roi attendit quelques mois. Puis, saisissant le prétexte du refus par les Templiers de lunion des ordres religieux, il chercha alliance avec le Pape pour déclarer la guerre au Temple. Alors commencèrent à se répandre les allégations les plus injurieuses, souillant lOrdre et son image. Aux yeux du Pape, cen était trop.

Ce fut le début dune chute irréversible qui se terminerait sur le bûcher pour la majeure partie des Frères Templiers, leur Grand Maître en tête.

La journée était finie et la nuit promettait dêtre longue.

Jacques deMolay avait été lun des célébrants, le matin même, de la cérémonie tenue à Notre-Dame pour lenterrement de la princesse Catherine, héritière de lempire de Constantinople et épouse du Comte de Valois. La cathédrale resplendissait dans le soleil dautomne et les magnifiques peintures polychromes qui ornaient chaque statue de sa façade, ainsi que les murs de renforcement et les portes, étincelaient à en couper le souffle.

Durant tout loffice, le Grand Maître avait senti à quel point les choses avaient changé entre lui et le roi Philippe, ainsi que ses proches. Rien de palpable, rien dexprimé ouvertement mais, pour lui, tout était clair. Et pas seulement parce quil disposait dagents pour linformer, y compris dans lantichambre du roi. On ne pouvait pas être aussi initié que lui aux plus grands Mystères du monde et ne pas percevoir ce qui se dissimule dans les plus sombres replis de lâme humaine.

Malgré le sourire compassé, et qui se voulait respectueux, dont lavait gratifié Guillaume de Nogaret, le légiste du roi, Jacques deMolay nignorait pas que demain ce serait lui, accompagné dune petite armée, qui viendrait au Temple pour larrêter. Avec ses cent quarante templiers en garnison, auxquels sajoutaient plusieurs dizaines de gardes, le Temple aurait pu se défendre. Mais ce nétait pas ainsi que les choses devaient finir. Le Grand Maître savait cela aussi.

À soixante-deux ans, âge canonique pour lépoque, Jacques deMolay détenait une sagesse et des connaissances que ce roi stupide et lâche neffleurerait jamais. Cest pourquoi il savait également que Philippe LeBel napprendrait jamais rien du secret sur lequel veillait le Temple depuis sa création. Car, ce soir, le Grand Maître se préparait à une rencontre très importante. Elle était bien plus importante pour lavenir de lhumanité que léventuelle disparition du Temple, quil sétait finalement résolu à accepter.

Il aurait pourtant suffi quil le décide et bon nombre de ses ennemis, le roi en tête, auraient disparu dans le néant.

Le véritable secret du Temple navait en effet rien à voir avec lor, les richesses et le pouvoir temporel. Il sagissait bien dun trésor, mais qui nétait en rien lié à limmense fortune de lOrdre. Ceux qui partageaient le cœur de ce secret se comptaient sur les doigts dune main et le roi nen faisait et nen ferait jamais partie.

Si Jacques deMolay navait pas su que le moment était enfin venu de confier ce trésor à des gardiens plus humbles, plus invisibles, la royauté et la papauté se seraient noyés dans leur propre sang. Il sentit un frisson monter en lui et le réprima aussitôt. Il ne devait pas se laisser guider par la colère. Pas maintenant.

Le Grand Maître sentit une présence derrière lui et, avant même que celui qui lavait rejoint ne parle, il se tourna et lui fit face.

Guillaume… nos Visiteurs sont donc arrivés?

Oui, respectable Grand Maître, ils vous attendent dans la crypte.

Lhomme qui se tenait debout devant Jacques deMolay avait, tout au plus, une trentaine dannées.

Bien que de stature moyenne, il dégageait une impression de force brute étrangement alliée à un aspect racé et élégant, ce qui déconcertait toujours ceux qui le rencontraient pour la première fois. Cela se dégageait de toute sa personne. Un alliage subtil de force et de grâce qui semblait avoir forgé son allure.

Officiellement, il noccupait pas de hautes fonctions dans lOrdre. Cétait un Frère parmi les Frères, attaché à la personne du Grand Maître depuis son entrée dans lOrdre à lâge de seize ans. Mais, en réalité, il était beaucoup plus que cela.

Il avait été initié, à lâge de vingt ans, dans lOrdre Intérieur des Sentinelles. Un cercle étroit qui ne comprenait pas plus dune centaine de membres en Occident et en Orient. Et, parmi eux, ils nétaient que cinq à connaître la véritable finalité de cet ordre intérieur.

Il était lun des Cinq. Son nom était Guillaume Kardec.

Il nexistait que deux façons de se libérer de linitiation quil avait reçue et du serment quil avait prêté. Mourir en les trahissant ou mourir en les défendant. La première était de loin la plus rapide…

Jacques deMolay fixa son interlocuteur au fond des yeux, de ce regard sage et pénétrant qui vous fouillait jusquà lâme et pouvait vous apporter autant de réconfort que de crainte.

Guillaume, joignez-vous à moi et ne faisons pas attendre nos hôtes.

Lespace dun bref instant, Guillaume Kardec crut percevoir un éclair de désarroi dans les yeux de son Maître. Et cela lébranla.

Ce nest pas une nuit comme les autres et cette rencontre avec Eux est sans doute la dernière pour moi. Il nous faudra convaincre, puisse Dieu nous en donner la force.

Kardec savait que Dieu, tel que lÉglise catholique le définissait, ne représentait pas grand-chose pour ceux quils allaient rencontrer secrètement cette nuit-là. Pour eux, le dieu des Hommes nétait quune divinité parmi dautres, trop récente de surcroît pour être considérée avec un grand respect.

Guillaume Kardec frémit malgré lui.

Un mélange de crainte et dexcitation le submergeait. Pour la première fois depuis quil avait prêté serment, il allait enfin les voir.


CHAPITRE II

Sous la tour du Temple, se tenait une crypte dune vaste dimension.

Elle nétait accessible quà quelques hauts dignitaires qui y tenaient leurs assemblées et y procédaient à des initiations aux grades les plus élevés de lOrdre. Cependant, même ces dignitaires ne connaissaient pas tous les mystères que renfermait la crypte.

Le Maître Maçon qui en avait dessiné les plans avait fidèlement reproduit les proportions du temple du Roi Salomon, à Jérusalem. Cest au sein de ce temple que la tradition juive voulait que repose lArche dAlliance, contenant les Tables de la Loi. Les Dix Commandements divins, gravés dans la pierre, selon la Bible, par Yahvé et remis à Moïse sur le mont Sinaï pour diriger et conduire le peuple dIsraël.

Cependant la Bible mentait sur trois points.

Les Commandements nétaient pas gravés sur une table de pierre et ils étaient treize, et non dix. La Bible sétait bien gardée de faire connaître les trois derniers aux non initiés. Car ces trois commandements supplémentaires édictaient les Trois Lois séparant les Mondes et les révéler aurait mis en péril tout ce que la nouvelle religion chrétienne cherchait à construire.

Le troisième mensonge de la Bible nétait pas le moindre: aucun des Commandements navait été dicté par le Dieu que décrivait la Bible.

Pourtant Ceux qui les avaient dictés étaient, eux aussi, des Dieux.

Les Dieux de lAncien Monde, oubliés par les Hommes car désormais cachés à leurs yeux par les nouvelles religions.

Si la crypte dissimulée sous la tour de lOrdre des Templiers reproduisait aussi fidèlement les proportions du Temple de Salomon cétait pour une raison aussi justifiée que nécessaire.

Sur le sol de pierre, en son centre, se tenait une grande dalle rectangulaire. Par un système de poulies très sophistiqué, que ne pouvaient manœuvrer que cinq hommes agissant de concert, la dalle coulissait dans le sol. Ces cinq hommes étaient le Grand Maître lui-même et les quatre Maîtres Adjoints de lOrdre des Sentinelles.

Guillaume Kardec était lun deux.

Lorsque les Cinq manœuvraient la dalle, ce qui nétait jamais arrivé avant ce jour depuis la création du sanctuaire, une pierre cubique, parfaite et de grande taille se révélait alors aux regards. Et tout prenait sens. Le pur respect des parfaites proportions du Temple de Salomon, la cache mystérieuse, lOrdre Secret. Car dans la crypte, sous la dalle, au sein de la pierre cubique, souvrant comme un écrin géant, Elle reposait.

Le plus grand trésor de lhumanité.

Mais aussi le plus grand danger de tous les temps.

La véritable Arche dAlliance, confiée aux humains par les Anciens Dieux.

Lors de la première croisade, les chevaliers en route pour Jérusalem navaient pas comme seule mission de chasser les Sarrasins de la Terre sainte. Ils en avaient une autre, bien plus importante: retrouver lArche et la mettre en lieu sûr. Le Temple de Salomon, qui labritait à lorigine, nexistait plus. Il avait été détruit des centaines dannées auparavant, à laube du VIesiècle. Mais lArche avait quitté le temple juste avant sa destruction.

À lépoque, une poignée dinitiés triés sur le volet et menés par le prophète Jérémie, lauteur du Livre des Lamentations, lavait dissimulée dans une grotte. Utilisant une force qui navait rien dhumaine, ils en scellèrent lentrée sous des centaines de tonnes de pierres.

Seul Jérémie aurait pu se rendre de nouveau à lendroit où était cachée lArche et ce pour une simple et terrible raison: tous les initiés ayant accompagné le prophète avaient fait vœu de se crever les yeux, après avoir mis lArche en sécurité dans son nouveau sanctuaire, sous la roche.

Et tous tinrent leur serment.

Après que lArche fut en lieu sûr, Jérémie grava sur une tablette de pierre, à laide de signes et de codes totalement indéchiffrables aux profanes, le chemin permettant de la retrouver. Lendroit où elle reposait nétait pas totalement déserté. Des pilleurs de tombes à laffût écumaient ces terres, riches de sépultures princières. Quelques pillards, au fil des siècles, furent parfois très proches de la grotte renfermant lArche. Certains en furent même si proches quils y laissèrent la vie, victimes des protections occultes mises en place pour la protéger.

La tablette gravée par Jérémie fut transmise par lui, sur son lit de mort, au disciple quil avait choisi pour que le sanctuaire de lArche ne demeure pas ignoré. Ce disciple unique en choisit un à son tour et, de génération en génération, la cachette de lArche fut connue seulement dune poignée dhommes. On aurait pu croire que lun deux finirait par trahir son serment, par cupidité ou soif de pouvoir. Cette tentation caressa probablement lesprit de quelques-uns, mais aucun ne le fit. Il y avait une bonne raison à cela. Si le lieu où se trouvait lArche était le secret gardé pas ces hommes, lArche elle-même était protégée par les Fils des Dieux.

Les trahir, cétait mourir.

En novembre 1095, le pape UrbainII ordonna la première croisade contre les Turcs, lançant des milliers de croisés occidentaux sur les chemins de lOrient. Parmi eux, une centaine ne prit pas la destination de Constantinople, ils rallièrent Jérusalem. Ils avaient en leur possession les indications transmises par le prophète Jérémie. Farouchement gardées pendant quatre siècles dans le plus grand secret par un seul homme. Le dernier dépositaire avait créé une secte de fidèles pour veiller sur lArche, car les temps étaient sombres et les premières grandes guerres de religion masquaient dautres convoitises dont lArche et ce quelle contenait étaient le cœur.

Cest pourquoi les Cent vinrent chercher lArche. Ils devaient la ramener en Occident. Ils étaient tous de farouches guerriers, mais douze dentre eux étaient bien plus que cela. Leur apparence humaine était comme un masque posé sur leur vrai visage. Lorsque la nécessité le commandait, ce masque seffaçait pour révéler leur véritable nature, dernière vision terrifiante et mortelle pour ceux qui se dressaient en travers de leur route.

Les Cent trouvèrent lArche dans sa cache au cœur du désert. Par une nuit sans lune, les douze Fils des Dieux firent tomber en poussière les tonnes de rochers masquant lentrée de la grotte. Dissimulée à laide de sortilèges en simple trophée de guerre, lArche fut ramenée en Occident et mise en lieu sûr.

À leur retour, les douze Fils des Dieux et leurs compagnons humains créèrent lOrdre des Templiers, pour veiller sur Elle. Tout passe ici-bas. Tout change. Le Temple ne fut que le dépositaire de lArche, pendant deux cents années.

À nouveau, le temps du changement était venu.


CHAPITRE III

Jacques deMolay, le dernier Grand Maître du Temple, se tenait au centre de la crypte.

Près de lentrée, deux colonnes massives sélevaient jusquau plafond. Des candélabres disposés dans la crypte éclairaient les parois de pierre blanche, mais en portant le regard en haut des colonnes, on croyait distinguer une nuée, tel un ciel dorage, et non une voûte de pierre.

La dalle avait été manœuvrée et la pierre cubique était ouverte. À lintérieur se tenait lArche. Ses bâtisseurs avaient scrupuleusement respecté les ordres reproduits dans le récit de lExode:

Vous ferez une arche en bois dacacia,
longue de deux coudées et demie,
large dune coudée et demie,
haute dune coudée et demie.

Vous la plaquerez dor pur;
au-dedans et au-dehors
et lentourerez dune moulure en or.

Vous coulerez pour elle quatre anneaux dor
et les placerez à ses quatre pieds:
deux anneaux dun côté
et deux anneaux de lautre.

Puis vous ferez des barres en bois dacacia,
et les plaquerez dor
Et vous introduirez dans les anneaux
des côtés de larche les barres
qui serviront à la porter.

Les barres resteront dans les anneaux de larche,
elles nen seront pas retirées.

Les barres étaient à leur place, prêtes à remplir leur office.

Car cette nuit, à nouveau, lArche allait voyager.

DeMolay passa une main respectueuse au-dessus du couvercle en bois plaqué dor, orné de figures mystérieuses. Peu dêtres humains avaient eu le loisir de contempler lArche et le Grand Maître était submergé démotion en la voyant, pour la seconde fois depuis son intronisation. Personne, désormais, ne pourrait plus le faire avant bien longtemps, des siècles probablement, et lui-même ne la reverrait plus jamais.

Cette pensée lui serra le cœur.

Une lumière particulière, couleur dambre et de miel, entourait lArche. Elle nétait pas produite par les candélabres disposés dans la crypte. Elle émanait de lArche elle-même. Juste au-dessus de lArche, en levant les yeux vers la voûte, on distinguait, au cœur dune nuée luminescente, des ombres mouvantes profondément obscures, comme si elles avaient absorbé toute clarté. Des ombres qui paraissaient vivantes. Cétait une vision à la fois magnifique et terrifiante. Le contraste entre ces deux opposés symbolisait parfaitement ce que représentait lArche et aussi ce quelle renfermait.

La plus pure Lumière côtoyant les plus noires Ténèbres.

Les deux visiteurs quattendait le Grand Maître en ce sinistre soir se tenaient de lautre côté de lArche. Lun masculin, lautre féminin. Guillaume Kardec se tenait aux côtés de Jacques deMolay. LArche trônait entre eux. Bien plus quune simple frontière délimitant lespace qui séparait les quatre personnages, elle était lultime frontière entre deux mondes.

La fin de lOrdre du Temple nest pas inévitable, Grand Maître. Nous pouvons faire en sorte que cela narrive pas, si tel est votre vœu.

Le visiteur masculin fut le premier à rompre le silence de la crypte. Sa voix étrange ne devait rien à lacoustique des lieux. Son timbre grave paraissait doté de son propre écho. Comme sil avait parlé au travers dun masque, épousant parfaitement son visage. Il était très grand, presque un géant, vêtu entièrement de noir, y compris sa cotte en maille. Une maille quaucun artisan humain naurait pu forger. Son visage était dun blanc de marbre. Une beauté de statue mais une statue à la gloire de Pan, dieu des forêts profondes, de la nature inviolée, des animaux sauvages et indomptables. Guillaume Kardec, qui le voyait pour la première fois, avait limpression dêtre face à un centaure qui aurait troqué sa moitié équine pour un corps entièrement humain.

Il ne servirait à rien de vouloir échapper au destin qui est le nôtre, Seigneur, répondit deMolay. Dautres temps sont venus et nous nen faisons pas partie. Vous savez cela bien mieux que moi, jen suis sûr.

La voix de lHomme en Noir exprima une douceur inattendue.

Nous le savons, mon ami. Mais cela ne nous empêche pas de ressentir une profonde tristesse car nous avons beaucoup de respect et damitié pour vous et les vôtres.

De Molay, touché, inclina légèrement la tête. Il sapprêtait à répondre mais, soudain, la femme, qui sétait tue jusqualors, prit brutalement la parole.

Nous perdons un temps précieux avec ces échanges stériles, nous avons une décision à prendre concernant La Clé, et il est désormais grand temps de la prendre!

Le Grand Maître et Kardec la fixèrent, un éclair de colère dans les yeux. LHomme en Noir pivota doucement vers elle et la regarda avec un mélange de mépris et de froideur.

Cétait la femme la plus belle et la plus mortellement dangereuse que la terre ait jamais portée. Elle était de petite taille, mais proportionnée comme une déesse. Vêtue dune robe noire comme la nuit, elle portait sur le buste une cotte en maille parfaitement ajustée qui épousait ses formes splendides. Elle était forgée dans un acier pareil à de la soie mais imperméable aux lames les plus tranchantes. Sa peau était de la plus pure blancheur et ses longs cheveux dun noir débène.

À la lumière émanant de lArche, on aurait juré voir des ombres, dansant au sein de leurs boucles. Sa bouche était rouge comme un fruit provocant, mais dure, malgré ses lèvres sensuelles. Ses yeux étaient dun vert envoûtant et pourtant on ressentait un profond malaise en croisant son regard. Dans les mouvances de la clarté ambrée, ses iris semblaient passer de la forme humaine à celle, verticale, des félins.

Sous sa beauté merveilleuse, son esprit était plein de colère et son cœur était noir.

Comme la Mort.

Ma Dame, nous ne sommes pas ici pour manifester de lhostilité envers ceux qui nous respectent et protègent les nôtres depuis si longtemps, lui répondit lHomme en Noir.

Qui nous protègent, Seigneur? (Le mépris suintait sous chacun des mots de la Femme en Noir.) Ces hommes arrivent à la fin de leur voyage, lempire quils ont bâti grâce à vos largesses va seffondrer sous eux comme une forteresse minée et vous voulez leur confier à nouveau lArche et La Clé? Cette fois, cest à moi que vous devez les confier. Moi seule suis en mesure de les protéger désormais!

Ce qui se produisit alors glaça Guillaume Kardec et sembla même ébranler Jacques deMolay. Dans la lumière des torches, lHomme en Noir parut soudain grandir. Simultanément, la clarté vacilla au-dessus de lArche. Les reflets dambre et de miel seffacèrent devant les nuées dombre, qui se pressaient, descendant de la voûte comme un brouillard, entourant lHomme en Noir, formant autour de lui une armure de ténèbres.

Les mots sortirent alors avec force de sa bouche, comme prononcés par de multiples voix:

Je dois vous les confier! Ne tentez pas de me faire oublier qui vous êtes et pourquoi je tolère votre existence. Et noubliez jamais à qui vous la devez!

La femme vacilla comme si elle avait été giflée par une force invisible et la panique secoua un instant son masque méprisant. Pareils à des vagues furieuses et gigantesques, les mots de lHomme en Noir déferlaient sur elle.

Le Pacte que nous avons conclu avec les Hommes ne sera pas trahi cette nuit. Ni par moi, ni par quiconque de notre monde. Vous comprise. Souvenez-vous-en!

Soudain, tout sapaisa, les ombres disparurent et Guillaume Kardec se demanda sil navait pas été lobjet dune hallucination. Mais, au fond de lui, il savait quil nen était rien.

Jacques deMolay prit alors la parole.

Seigneur, mes jours sont comptés et ceux de mon Ordre également. Mais nous veillons sur la Clé et sur lArche depuis plus de deux cents ans, comme les hommes qui nous ont précédés lont fait avant nous. Vous savez que je préfère sacrifier ma vie à cette cause plutôt que de la sauver en la trahissant.

Il se tourna vers Guillaume Kardec.

Depuis que nous savons que lOrdre est menacé, nous avons pris des dispositions et nous avons confié à quelques-uns de nos Frères les plus loyaux la mission de veiller sur la Clé et de la dissimuler en un lieu inexpugnable et caché à la convoitise de tous. Une confrérie a été créée à cet effet, comme vous le savez, et Guillaume Kardec a juré sur sa vie de mener à bien cette mission. Accompagné des autres initiés quil dirigera désormais, il quittera le Temple cette nuit même pour le lieu où nous mènerons lArche et la Clé.

Et il sera escorté par quelques-uns des miens pour que rien de fâcheux narrive en cours de route…

Même si ces derniers mots, prononcés par lHomme en Noir, sadressaient au Grand Maître, Guillaume Kardec comprit que cest à la Dame quils étaient destinés. Il comprit aussi quil sagissait pour elle dune mise en garde sans ambiguïté. Durant un instant, elle fixa lHomme en Noir avec haine mais lorsquil ramena ses yeux sur elle, elle se détourna comme sils la brûlaient.

Je veux rester seul quelques instants avec le Grand Maître, Ma Dame, vous ne verrez pas dinconvénient à nous laisser.

Contre toute attente, elle sinclina devant lui avec grâce et malice. Telle une petite fille espiègle qui sapprête à jouer un sale tour. Puis, sans un regard pour Kardec et deMolay, elle tourna les talons et sortit de la crypte, dans un bruissement de soie et dacier.


CHAPITRE IV

LHomme en Noir regarda la Dame séloigner. Puis il se tourna vers Guillaume.

Messire Kardec, je ne vous connais pas, mais je vous estime pour ce que vous êtes et pour la mission que vous acceptez sur votre vie.

Guillaume Kardec sinclina à son tour avec respect devant lHomme en Noir.

Toutefois, je dois vous mettre en garde. Vous nengagez pas que vous dans ce serment. Il vous lie étroitement à lArche et à ce quelle contient. En unissant votre destin à la Clé, vous vous liez à Nous. Avec lassentiment de votre Grand Maître ici présent, je vous libère donc des autres vœux que vous avez contractés en prêtant serment au Temple. Ceux qui vous destinaient à une vie de moine-soldat. Ainsi quà une vie de célibat… et dabstinence.

Mais, Seigneur…

Kardec se tourna vers Jacques deMolay qui posa la main sur son bras et inclina la tête pour marquer son approbation.

Lorsque vous aurez mis lArche en lieu sûr, vous trouverez certainement une compagne aimante et qui vous sera fidèle, jusquà la mort. Avec elle, vous aurez un fils. Un unique descendant. Parvenu à lâge adulte, il aura lui-même un fils. Et son fils aussi, après lui. Et ce tant que les circonstances feront que votre descendance doive respecter son serment.

LHomme en Noir le sondait au fond des yeux, jusquà lâme. Guillaume ne savait plus sil entendait cette voix ou si elle vibrait en lui, mais il était convaincu que ces paroles scellaient son destin, comme une prophétie.

Ces mots prononcés, leur portée, le saisirent comme un vertige au bord dun gouffre.

Tant que le Pacte existera, votre lignée se perpétuera de père en fils et veillera sur la Clé. Mais prenez garde! Bien des choses sont écrites, que nous seuls pouvons connaître, mais bien dautres restent à écrire. Et moi-même, je les ignore…

Au plus profond de lui, Guillaume Kardec eut la conviction que ces paroles avaient un rapport avec la femme qui venait de les quitter, quil sagissait dune mise en garde.

Il comprit alors que lentrevue était terminée.

Kardec sinclina à nouveau devant lHomme en Noir. Il devait marcher vers son destin et il lui restait peu de temps pour préparer le départ de lArche. Jacques deMolay posa la main sur son épaule.

Je vous verrai dans un moment, mon Frère.

Ce nom de Frère prenait une toute nouvelle signification pour Guillaume Kardec et son cœur se serra en réalisant que ce serait probablement la dernière fois quil entendrait son Grand Maître, lhomme pour qui il aurait donné sa vie sur un champ de bataille, lappeler ainsi.

Quels champs de bataille lattendraient désormais, il lignorait encore.

Mais sa vie leur serait dédiée, de cela il était certain.

Une torche à la main, Guillaume Kardec marchait rapidement dans le souterrain menant à lescalier secret qui rejoignait le parvis de la tour. Il était perdu dans ses pensées, mais, soudain, un sixième sens lavertit quil nétait pas seul. À quelques mètres plus loin, dans le tunnel de pierre, se tenait une ombre. Il posa la main droite sur la garde de son épée et tendit vivement lautre bras portant la torche devant lui. Dans la lumière vacillante se tenait la Femme en Noir. Elle lui faisait face. Ses yeux de chat brillaient et ses lèvres sensuelles étaient humides et légèrement entrouvertes. Malgré lui, Guillaume se sentit envahi par une bouffée de désir incontrôlable qui lui battit les tempes douloureusement.

Messire Kardec, on dirait que vous avez retrouvé votre goût pour les femmes en même temps que votre liberté de vous accoupler…

Sa voix rauque et sensuelle avait prononcé le dernier mot avec amusement. Elle se jouait de lui. Il pouvait presque sentir son parfum animal et enivrant. Dans la lumière de la torche, son corps parfait, moulé par sa robe et sa cotte légère, était un supplice pour ses yeux.

Elle lobserva en silence un court instant, passa une langue de rubis sur ses lèvres entrouvertes et il put voir ses dents, petites et dune blancheur de nacre, briller dans la lueur de la flamme.

Puis elle rejeta la tête en arrière et eut un rire pervers. Il fallait quil rompe ce charme maléfique. Il savait, il sentait, que cette femme ne pourrait être quune ennemie sur le chemin de sa quête. À ce moment précis, elle le jaugeait. Comme si un voile était tombé, sa transe disparut soudain. Elle nétait plus devant lui. Les ténèbres étaient revenues, par-delà le cercle lumineux de la torche. Mais pas tout à fait. Quelque chose se déplaçait dans lobscurité. Une ombre parmi les ombres, encore plus sombre, glissant si rapidement sur le sol vers la sortie quil en frémit. Le rire de la Dame retentit alors à nouveau, loin devant lui. Au même instant, son cœur manqua un battement dans sa poitrine alors quil entendait sa voix douce et caressante, murmurer distinctement à son oreille: Guillaume Kardec…

Il pivota brutalement sur lui-même. Il était seul. Pourtant la voix revint, glacée, comme sortant dune bouche morte depuis longtemps, murmurant dans son autre oreille…

Toi et tous tes descendants, vous me trouverez sur votre route. Cela prendra le temps quil faudra, mais un jour la Clé sera à moi!


DEUXIÈME PARTIE

IL ÉTAIT UNE FOIS…

«Tout ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort.»

Nietzsche
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CHAPITRE PREMIER

Mercredi 31octobre, minuit et une minute.

Yffic

«Je vous emmerde tous!

Yffic claqua violemment la porte du café et sortit en titubant dans la nuit fraîche.

Il en avait sa claque de tous ces cons.

Derrière la porte, il crut entendre des rires et quelques insultes à son égard, mais il sen foutait.

La soirée avait pourtant pas trop mal commencé mais au fil des heures, lalcool aidant, le ton était monté, comme ça lui arrivait souvent lorsquil en avait un coup dans le nez…

Ce nétait pas un mauvais type, mais, depuis la mort de Jeanne, il buvait trop et il le savait.

Ils avaient passé vingt-cinq ans côte à côte et traversé ensemble pas mal de galères; le chômage pour lui, limpossibilité pour Jeanne davoir des enfants, des coups de gueule, des coups de blues, mais il y avait eu du bon, de lamour et des moments forts. La vie, quoi.

Maintenant, sans elle, alors quil avait à peine cinquante ans, il se sentait si vieux, si seul.

Deux ans avant laccident, ils avaient acheté la maison de Quelven. Elle nétait pas en très bon état, il y avait beaucoup de travail à y faire pour la rendre habitable, mais il avait bossé comme un dingue pour quils y vivent le plus rapidement possible. Cétait important pour lui de prouver à Jeanne quil était capable de finir une chose quil avait commencée, quelle pouvait compter sur lui, ce qui navait pas toujours été le cas. De la rendre un peu fière de lui, pour une fois.

À force de persévérance et defforts, la maison était devenue une jolie longère. Il sétonnait lui-même de ce quil avait réussi à accomplir de ses mains, pour la restaurer. De la fenêtre de la salle à manger, on voyait une petite colline boisée et, trônant à son sommet, la «chapelle-basilique», comme disaient les dépliants touristiques vantant le charme de Quelven. Et cest vrai quelle était belle cette chapelle monumentale du XVesiècle. Avec son clocher-porche de soixante-dix mètres, ajouré dune belle rosace flamboyante.

Jeanne adorait sa maison, elle adorait ce quon voyait de leur fenêtre. Jeanne aimait tant la chapelle et lui, il aimait tant la voir heureuse.

Il se tenait justement là devant la fenêtre, juste à lendroit quelle préférait, attendant un peu inquiet quelle rentre, lorsque le téléphone avait sonné, trois mois auparavant. Cétait la gendarmerie. Jeanne avait eu un accident.

Dans un virage, elle avait apparemment perdu le contrôle de leur voiture et sétait encastrée dans un vieux chêne. Lorsque les secours étaient arrivés, ils lavaient retrouvée morte, la nuque brisée, le visage en lambeaux car une branche basse avait fracassé le pare-brise et ses rameaux lavaient défigurée…

Devant la chapelle se tenait une grande pelouse qui formait la place du village. Elle était ornée dun seul arbre, mais quel arbre! Un chêne multicentenaire, qui semblait opposer sa beauté païenne et labri de son ombrage au monument de pierre que les chrétiens avaient bâti sur son domaine. Un survivant des immenses forêts qui couvraient la Bretagne, un arbre au pied duquel les druides auraient pu célébrer leurs cérémonies à la gloire des anciens dieux, même sil nétait tout de même pas assez ancien pour avoir connu leurs rites.

Yffic sappuya contre le chêne un moment, pour tâcher de reprendre ses esprits.

De lautre côté de la place, les bruits du café sestompaient. Il sentit le froid de la nuit sinsinuer insidieusement sous ses vêtements. De là où il se tenait, sous les feuillages jaunis par lautomne, il distinguait la porte de la chapelle. Jeanne aimait particulièrement les statues en bois polychrome qui ornaient la «basilique». Il faut dire que lendroit, bien que perdu au centre de la Bretagne, offrait un grand attrait pour les amateurs dart ancien. Il possédait notamment une magnifique statue: une «vierge ouvrante», en bois. Yffic avait lu quelque part quil ny en avait quune cinquantaine en Europe et seulement trois en Bretagne. Le dépliant de loffice du tourisme indiquait que ce type de statue avait été créé pour représenter ce que léglise appelait «Les Mystères Douloureux».

Yffic était loin daimer lart ancien, mais il comprenait parfaitement cette définition.

La disparition tragique de Jeanne lavait projeté en plein cœur du plus douloureux des mystères. Jamais il naurait pensé que quelquun pourrait lui manquer à un tel point.

Au début, il avait bien tenté de lutter contre ce vide qui avait pris possession de lui, du jour au lendemain. Il lui restait un peu de famille et il avait essayé dy trouver le réconfort nécessaire. Mais ça navait pas marché. Sils avaient eu des enfants, ne serait-ce quun seul, les choses auraient été différentes. Comme ils nen avaient pas, il avait cherché son réconfort ailleurs.

Il sétait mis à boire, plusieurs soirs par semaine, beaucoup…

Il nétait jamais vraiment ivre-mort, mais il nen était jamais très loin non plus. Juste assez lucide pour redescendre la colline, dans le couvert du petit bois, et suivre la route goudronnée qui le ramenait jusquà la maison, en passant devant la fontaine et le vieux lavoir.

La fontaine, cétait lendroit quil préférait, lui.

Lété dernier  ça paraissait déjà si loin, presque dans une autre vie  Jeanne et lui étaient venus y pique-niquer à plusieurs reprises. Cétait à peine à trois minutes de la maison, par la petite route. Cette fontaine, cétait leur «petit monument» à eux, disait Yffic, et quand il disait ça Jeanne hochait la tête en souriant. La fontaine était entourée de colonnes. Un filet deau ruisselait sur les dalles. Cétait joli et il y faisait bien frais lété. Jeanne lui avait appris quà lépoque lointaine où la fontaine était encore un lieu de dévotion, ses colonnes étaient recouvertes dune toiture dardoise et quun barbier venait se tenir dessous, pour raser les pèlerins.

Il essayait dimaginer la scène pendant quils cassaient la croûte, assis à lombre dun arbre dans le petit pré à côté de la fontaine. Mais il navait pas beaucoup dimagination. Jeanne, elle, en avait pour deux.

Il faisait de plus en plus froid et lalcool quil avait ingurgité ne le réchauffait plus guère. Il était temps de rentrer. Yffic titubait un peu, mais lair frais avait dissipé une partie de ses brumes et aussi de sa colère. Les types du café étaient devenus ses seuls amis et il fallait quil gâche tout, quil semporte contre eux…

Bien sûr ce nétait en grande partie que de lamitié de bistrot, motivée par lalcool partagé et les solitudes à combler, mais cétait quand même bon à prendre quand on na plus rien à quoi saccrocher, à part son verre. Pourtant, cétait plus fort que lui, dès quil avait un coup de trop, il sentait monter la colère. Et il savait aussi que même sil la tournait vers les autres, au fond, cest après lui quil en avait. Une semaine avant laccident, il avait promis demmener la voiture au garage et il ne lavait pas fait. Pourtant, Jeanne lui avait dit que les freins répondaient mal. Plusieurs fois.

Il ne saurait jamais si elle avait eu un coup de fatigue en rentrant de Pontivy et avait fermé les yeux quelques instants de trop ou si elle sétait laissée surprendre par le mauvais freinage, au mauvais endroit, au mauvais moment. Mais, plus que tout, il se demandait tous les jours si elle nétait pas morte à cause de son incapacité à tenir ses promesses. Cétait de là que venait la colère et cest pour ça quelle le rongeait, un peu plus chaque jour, comme un acide.

La nuit était assez claire, ça sentait le tournant vers lhiver. Il était temps de rentrer.

Il se poussa vers la petite route qui descendait la colline en passant devant la porte de la chapelle. Elle était entrouverte, ce qui nétait pas normal, compte tenu de lheure. Il sarrêta sur le seuil, sappuyant contre le montant de pierre. Au moment où il allait repartir, il entendit du bruit à lintérieur. Il y avait beaucoup dobjets de valeur dans ce lieu, de quoi susciter la convoitise des pilleurs. Yffic nétait pas spécialement courageux, mais ce nétait pas un lâche non plus. Jeter un coup dœil dedans pour sassurer que tout allait bien nallait pas le tuer. Retrouver un peu de dignité en faisant quelque chose dutile non plus.

Il poussa complètement le battant, qui souvrit en grinçant. Et il entra.


CHAPITRE II

La chapelle était plongée dans lobscurité, mais la clarté froide de la lune dessinait quelques faisceaux de lumière blanche sur les piliers et les statues. Yffic frissonna malgré lui. Le bruit quil avait entendu se fit un peu plus audible. Cétait comme un chuintement et ça venait den face, dans le prolongement de lentrée. Il jeta un œil à droite, vers les sièges et le transept. Tout était calme. Il devinait lex-voto suspendu, dont les mâts de bois se découpaient dans la pénombre. Une maquette de bateau. Le Notre Damme dAmour, un fier navire que le curé sortait encore il y avait vingt ans de cela lors des processions, mais plus maintenant.

Jeanne en connaissait lhistoire.

«Sur un navire, un jour, quatre cents Bretons, au milieu dun grand coup de vent, voient quils sont perdus. Au-dessus de leur tête le tonnerre, sous leurs pieds la mer, semblable à une tombe effrayante souvre de toutes parts. Vers les deux, avant de mourir, ils lèvent leur bras et avec des larmes dans leurs voix ils disent à la vierge: Dame Marie de Quelven, ayez pitié de nous, protégez nos vies du tonnerre, de la mer»

Personne navait jamais réussi à identifier le navire qui avait inspiré cette maquette ni en quel honneur il avait été fabriqué. À cela sajoutait la façon mystérieuse dont était orthographié son nom: Notre Damme. Ça faisait gloser pas mal dhistoriens amateurs.

Mais tout ça, Yffic sen foutait. Une pensée au goût de bile sinsinua dans son esprit, en apercevant la maquette qui se découpait dans le noir…

Et Jeanne? Est-ce quelle a aussi imploré pitié au moment où son vaisseau à quatre roues a quitté la route? Est-ce quelle a eu une dernière pensée aimante pour toi ou bien est-ce quelle ta maudit à jamais de ne pas avoir fait réparer les freins?

Hein, quest-ce que ten penses?…

Remontant violemment de ses tripes, la colère lui souffla une réponse cruelle et silencieuse à loreille. Juste avant que ne revienne le bruit.

Shhhhaaammmainn…

Yffic sursauta violemment.

Maintenant quil lentendait mieux, il trouvait que ce bruit ressemblait vraiment trop à un murmure. Si quelquun sétait caché là pour faire une blague, il était tombé sur le mauvais client. Yffic navait pas le cœur à la plaisanterie. Il serra instinctivement les poings. Ses yeux sétaient accommodés à la faible lumière, il distinguait plus nettement lintérieur. Devant lui se tenait un petit groupe de statues en bois peint quil connaissait bien car cétait la première chose que les visiteurs découvraient en entrant à Notre-Dame de Quelven.

Saint Georges terrassant le Dragon.

Le saint était représenté en armure de maille, coiffé dun casque et portant une épée au côté. Il se tenait sur un cheval blanc. À ses pieds était couché un dragon couleur vert tendre, pourvu dune nageoire dorsale. Jeanne trouvait quil ressemblait plus à un crocodile quà un dragon. Derrière le dragon-crocodile, comme elle lappelait, se tenait une statue de femme en robe rouge, aux longs cheveux roux ceints dun bandeau dor. On ne savait pas trop qui elle était, ni ce quelle venait faire là. De la gueule du dragon dépassait une grande lance dont la pointe semblait reposer sur la langue de la bête. La lance de saint Georges. Le saint ne tenait pas le manche de son arme dans sa main. Étrangement, la lance était posée sur son épaule. Ça donnait limpression que la Bête faisait loffrande de la lance au chevalier qui venait de la pourfendre. Malgré cette mise à mort, il ny avait aucune tension dans cette scène, aucune menace. Les personnages semblaient être en paix, ensemble, tous les trois. Le dragon fixait saint Georges avec une attention respectueuse, le saint avait les yeux tournés vers la dame et celle-ci regardait le dragon avec une grande douceur.

Cette statuaire ressemblait si peu aux représentations habituelles de lintrépide saint Georges, chevalier du bien terrassant le dragon maléfique, personnalisant le mal incarné par Satan, elle était chargée de tant de paisible naïveté, quen la voyant on ne pouvait quéprouver de la sympathie pour les trois personnages, dragon compris.

Shhhhaaammmainn…

Le murmure sétait amplifié.

Yffic eut la très désagréable impression quon lappelait.

Presque à son insu, ses jambes se mirent en marche et il traversa les ombres qui peuplaient la chapelle pour sapprocher des trois statues. Leur socle était posé à hauteur dhomme contre le mur et, alors quil arrivait devant, son pied heurta quelque chose.

Il baissa les yeux. La lance était tombée à terre.

Lorsquil releva la tête, une chenille dadrénaline brûlante remonta à toute vitesse le long de sa colonne vertébrale et embrasa son cerveau.

Quelque chose nallait pas, pas du tout.

Les trois statues ne sobservaient plus mutuellement. Dans la pâle lumière de la lune, leurs yeux de bois polychrome le dévisageaient. Ils étaient devenus terriblement vivants.

Saint Georges et la Dame plantaient leur regard dans le sien. Le Dragon, la gueule entrouverte, laissant apparaître une langue rouge, presque humide, le fixait dun air menaçant. Le trio avait perdu toute sa bonhomie et sa naïveté.

Yffic sentit la trouille lenvahir.

Shhhhaaammmainn…

Cette fois-ci il eut limpression que ce mot, incompréhensible pour lui, avait été murmuré tout près de son oreille. Il sentit une peur glacée, douloureuse, prendre possession de lui.

Rentre chez toi, tes bourré et tu débloques, lui suggérait une petite voix lointaine, un message de rationalisme quune partie de son cerveau tentait de lui faire passer pour quil garde le contrôle.

Au diable les éventuels pilleurs déglise, il est temps de sortir de là, et vite fait!

Yffic se tourna pour gagner la sortie. Elle lui parut bien éloignée tout à coup. Toute cette obscurité à traverser pour y parvenir. Et quoi, à lintérieur? Il fit un pas, incertain, ses yeux accommodaient-ils moins ou les ombres étaient-elles plus denses?

La ferme! Avance!

Un autre pas, trop précipité. Il trébucha, se cognant douloureusement le genou sur un banc. Le bruit du choc transperça le silence, lécho le transforma en vacarme. La douleur alliée au bruit propagèrent dans le corps dYffic une violente décharge dadrénaline. Les dernières vapeurs dalcool senvolèrent. Il franchit presquen courant les quelques mètres qui le séparaient de la porte, passa le seuil et se retrouva à lextérieur, la respiration coupée par la peur.

Le vent sétait levé et les branches du grand chêne bruissaient. Des feuilles volèrent jusquà lui, cinglèrent son visage. Derrière lui, dans la chapelle, un bruit de chute suivi dun glissement de chaises déplacées se fit entendre.

Comme si quelque chose était descendu dun piédestal et se mettait en marche…

Pour le rattraper.

Arrête tes conneries!

Il sen voulait de se laisser envahir sournoisement, seconde après seconde, par cette trouille qui montait, montait, mais cétait plus fort que lui. Devant lui, à cinquante mètres seulement, il voyait la porte du café quil venait de quitter. Quelques minutes avant, quelques siècles…

Il entendait les voix assourdies de ses copains quil avait insultés, sous le coup de sa foutue colère. Il suffisait simplement quil se dépêche, sans courir car on pourrait le voir arriver, blanc comme un linge, et alors de quoi il aurait lair? Courir, non, mais marcher vite, ça oui! Et puis ouvrir la porte du café, calmement, mais sans trop tarder, tout de même…

Tiens, Yffic, te revla mon gars!

Prononcer quelques mots dexcuses, payer une tournée pour se faire pardonner.

Être en sécurité.

Ils vont se foutre de moi!…

… Personne ne toblige à leur raconter quoi que ce soit, allez, magne-toi, avance, ouvre cette foutue porte et rentre à labri!

… À labri! Mais de quoi! Tu dérailles, mon pauvre Yffic, et à plein tubes!

Il se tenait au milieu de la pelouse, entre la chapelle et le café. Le vent tourbillonnait autour de lui. Quelques secondes pour prendre une décision. Une éternité. Le glissement se fit plus proche. Ça sapprêtait à franchir la porte de la chapelle…

… Avec des dents aiguisées comme des rasoirs, une gueule rouge entrouverte, des yeux de flamme, des yeux qui brûleront les tiens, qui brûleront ta cervelle et tout ce quil y a dedans!

Le vent projetait maintenant sur lui des bourrasques de feuilles. Il essaya davancer, mais ça soufflait trop fort. On se serait cru à la pointe du Raz un jour de pleine tempête. Il fallait quil se tourne et quil voie.

Ce qui avançait vers lui.

Il le fallait.

Derrière lui, il y eut un claquement sec qui le fit sursauter.

Luttant contre le vent, il tourna la tête et les épaules. Le vent tomba alors dun coup. Quelques feuilles achevèrent de planer jusquà la pelouse.

La porte de la chapelle venait de se refermer en claquant.

À part lui, la pelouse était vide.


CHAPITRE III

Yffic sébroua. Il était épuisé. Lalcool ne le tenait plus et la peur avait fait le reste. Il se sentait tout penaud et avait honte de lui-même. Sil commençait à avoir des hallucinations, il était vraiment temps de lâcher la bouteille…

Il se remit péniblement en marche, traversa la pelouse pour rejoindre la petite route goudronnée qui descendait de la colline à travers le bois, vers sa maison. Un pas devant lautre, cest la meilleure façon de marcher, disait son père. Il accéléra le rythme, pas après pas. Calme revenu ou pas, il était vraiment pressé de rentrer.

Sa voisine tenait des chambres dhôtes. Elle avait raconté un jour à Jeanne quà chaque fois quelle passait sous le petit bosquet darbres qui bordait la colline, instinctivement, elle marchait plus vite. Un soir, en automne, en arrivant dans le petit bois, elle avait entendu comme un cri étouffé, un cri danimal. Alors quelle atteignait le croisement entre le chemin qui donnait sur la fontaine et la petite route qui traversait le bois, une ombre avait brusquement débouché sur le bitume, juste devant elle.

Jai eu la trouille de ma vie! racontait-elle.

Mais ce nétait que son mari qui sortait de sous les arbres, où il était allé cueillir des champignons…

Yffic avait bien ri lorsque Jeanne lui avait raconté cette histoire. Mais pas Jeanne. Elle avait presque eu autant la trouille que si elle avait vécu ça elle-même. Avoir une femme à rassurer ou peut-être simplement lui laisser croire quon na peur de rien, ça aussi, cétait bon.

Mais cétait fini.

Yffic lutta pour chasser ces pensées. Ce nétait pas le moment den rajouter. Il réalisa quil avait lui aussi sérieusement accéléré le pas, en abordant justement le fameux petit bois…

Allez marche, trouillard, ty es presque! Tes presque arrivé chez toi… lui murmura méchamment la petite voix dans sa tête. Il passa lintersection avec le petit chemin de terre… Encore quelques pas, avance, avance…

Et il sortit du couvert des arbres en retenant à peine un soupir de soulagement.

La route faisait un coude et puis une centaine de mètres plus loin, cétait le hameau. Sa maison. Juste au début du virage, sur la droite, se tenait le vieux lavoir. Un des derniers lavoirs en pierre de la région. Il avait échappé aux clôtures en grillage blanc et aux jardinières décoratives emplies de géraniums, dont les municipalités se croyaient obligées daffubler la plupart des lavoirs bretons. Celui-là navait pas bougé depuis au moins deux siècles.

En passant, Yffic lui jeta un œil. Et il se figea.

Emporté par son allure, il faillit presque tomber.

Au bord du lavoir se tenait une forme humaine.

Elle était de dos. Comme une tache dun blanc sale et luisant dressée sous la lune, penchée vers les eaux boueuses dans lesquelles personne ne lavait plus rien depuis des décennies. Le cœur dYffic sauta dans sa gorge. Une douleur sourde se fraya un chemin dans son crâne.

Bon dieu mais quest-ce qui marrive?…

Cette fois, il allait se mettre à courir, vite, le plus vite quil ait jamais couru.

Au lieu de ça, il sapprocha de la forme.

Il avait besoin de comprendre ce qui se passait ou de se prouver quil navait pas peur. Alors quil faisait les quelques pas qui le rapprochaient de ce qui se tenait au bord du lavoir, le temps et lespace se contractèrent autour de lui, comme une feuille quon froisse. Il crut même en entendre le bruit. La douleur dans son crâne grandit.

Je suis en train de devenir dingue…

Cette pensée traversa tranquillement son esprit. Il eut le sentiment de devenir spectateur de ce quil vivait. Cétait une sensation plus terrifiante que la simple peur, car elle portait en elle quelque chose de bien plus menaçant. La certitude que, quoiquil fasse, la suite était écrite et quil ny changerait rien.

Alors, très lentement, la forme se tourna vers lui…


CHAPITRE IV

Lorsquil était enfant, la grand-mère dYffic, qui ne parlait que le breton, racontait des contes à la veillée. Les veillées dantan, celles qui marquaient les saisons et la fin des travaux, celles qui réunissaient les voisins, les cousins. Les dernières veillées avant que la télévision ne pousse les gens à ne plus se parler ni sécouter. Avant quon ne se contente de regarder bêtement droit devant soi, vénérant un assemblage de verre, de plastique, et de matériel électronique, sans plus se soucier des autres. Reléguant au passé toutes ces choses fascinantes que les anciens savaient transmettre.

Quand il était gamin, il en avait appris des légendes…

Bien sûr, il savait que ces choses-là nexistaient pas. Mais, pour rien au monde, il ne serait sorti seul dans la nuit pour aller chercher du bois au fond de la remise, après avoir entendu les histoires que sa grand-mère racontait. Ces légendes ne faisaient pas toutes peur, non. Il y en avait même quelques-unes qui étaient drôles et faisaient rigoler lassemblée.

Dautres vous faisaient simplement frissonner.

Mais certaines vous fichaient vraiment la trouille!

De toutes les légendes, celle des Lavandières de Nuit était la seule qui terrifiait véritablement Yffic lorsquil était enfant. Et, comme souvent, cétait aussi celle quil préférait. Elle racontait que les femmes qui avaient commis dhorribles péchés, ou celles qui faisaient commerce de sorcellerie, étaient condamnées à hanter les vieux lavoirs pour léternité, par certaines nuits de pleine lune. Elles y lavaient et rinçaient, éternellement, un linceul blanc taché de sang. Si, par malchance, vous croisiez leur chemin, elles vous demandaient de laide.

Personne ne pouvait refuser de les aider.

Alors, pour échapper à leur malédiction, il fallait tordre leur linge dans le même sens quelles.

Si vous aviez le malheur de vous tromper, et de tordre leur linge dans le sens inverse, les lavandières maudites vous entraînaient dans lAutre Monde pour léternité. Et, au matin, on retrouvait votre corps sans vie, blanc comme un drap mortuaire, au bord du lavoir…

«Nous lavons, nous séchons, nous cousons, le linceul du mort qui parle et qui marche encore. Si chrétien ne vient nous sauver, jusquau jugement il nous faut laver, au clair de lune, au bruit du vent, sous la neige, le linceul blanc…» récitait la grand-mère dYffic en se penchant vers lui, en le fixant de ses yeux bleus vifs dans lesquels dansait la flamme de lâtre qui chauffait confortablement la pièce. Et puis, en prononçant les derniers mots, elle faisait mine dattraper le petit garçon qui se réfugiait mi-riant, mi-tremblant dans les bras de sa mère.

Sa grand-mère, sa mère, Jeanne…

Elles étaient toutes parties de lAutre Côté maintenant, et lui se tenait là, seul, dans la nuit devenue glaciale. Seul face à cette chose. À quelques mètres delle. Il se sentait à la fois terrifié et étrangement fier.

Comme un petit garçon qui aurait enfin trouvé le courage de vaincre sa peur, de lui tenir tête.

Car, au fond de lui, il savait que ce qui se tenait devant lui nétait pas humain, ou plutôt, ne létait plus. Cela avait lapparence dune femme âgée, aux membres noueux, aux habits sales et déchirés, tête baissée vers le sol, dont les cheveux comme attirés par la terre, se tordaient comme des serpents. La créature avait quelque chose de vaguement familier dans son allure. Yffic se dit quenfant il lavait peut-être croisée au bord du lavoir. Mais, naturellement, son cerveau refusait dadmettre quune vieille femme quil aurait croisée gamin puisse être toujours en vie et en train de laver son linge, en plein milieu de la nuit.

Sauf bien sûr, si elle est devenue une des Kannerezed Noz, une Lavandière de Nuit… lui murmura la petite voix familière, celle qui était devenue sa pire ennemie depuis la mort de Jeanne.

Alors, comme si elle avait entendu cette voix elle aussi, la vieille releva lentement la tête vers Yffic et son cœur rata un battement. Au lieu de sécarter de chaque côté du visage de la lavandière, les longs cheveux gris et tordus se dressèrent, par saccades, vers le ciel sans étoiles. Et puis ils se mirent à flotter, au-dessus de son crâne, comme ceux dune noyée que des racines putrides auraient retenue au fond dune mare.

Dans la lumière pâle de la lune, Yffic vit alors pleinement son visage.

Une face décharnée, dun blanc sale et luisant. Pareil au linge quelle tenait à la main et quelle tendait maintenant vers lui, en murmurant. Sa bouche était comme un trou dombre et dans ce trou semblait grouiller des choses que lobscurité dissimulait. Ses yeux étaient recouverts dune peau noire, qui pulsait, comme si un sang immonde faisait battre un cœur dencre sous une surface de cataracte. Sous la peau livide de sa face on distinguait des rigoles boueuses qui semblaient ruisseler, à lintérieur, telle une pluie sale dégoulinant sur une vitre.

La créature tendit vers lui un index squelettique. Des gouttes noires sen écoulaient. Au lieu de tomber vers le sol elles étaient aspirées vers le haut, vers les ténèbres entourant le lavoir.

Aiiiideeee moi…

Les mots sortaient en chuintant de la bouche couleur de nuit, comme soufflés par un air vicié au travers dune faille. Alors, doucement, la Lavandière se mit à glisser vers lui, tendant son linge souillé devant elle.

Ces choses-là nexistent pas, ces choses-là nexistent pas…

Le petit garçon terrifié, caché dans le corps tétanisé dYffic, essayait de retrouver les mots magiques, ceux quil inventait, au fond de son lit, pour chasser les monstres lorsque les draps relevés au-dessus de sa tête ne suffisaient plus.

Mais il les avait oubliés. Depuis trop longtemps.

Il faut tordre le linge dans le même sens quelle, jusquau lever du soleil, toujours dans le même sens, car si tu le tordais du mauvais côté, cest ton âme quelle emporterait avec elle en enfer!

Sa grand-mère, le feu de cheminée, la douce chaleur, tout cela était loin, fini. Mort.

Fous le camp de là, cours, barre-toi!

Le sang revint dans son corps, dun seul coup. Il le sentit affluer dans toutes ses veines, comme un torrent grondant. Le signal ultime. Celui qui vous donne la force au dernier moment. Juste avant que ça ne tourne vraiment mal.

Il faillit y arriver. Se mettre à courir, loin de cette horreur.

Courir. Sans réfléchir.

Un pas devant lautre, cest la meilleure façon de commencer à courir, aussi…

La maison était tout près.

Ouvre la porte, vite, arrête de trembler, tu vas faire tomber la clé, dépêche-toi!

«Dis, grand-mère, est-ce que ça peut courir aussi?…»

Toccupes, ouvre cette putain de porte…

Bravo mon garçon, je suis fière de toi, tu es presque tiré daffaire, ne tarrête pas surtout, ne tarrête pas! Allez, rentre, referme, vite, vite… elle est là, derrière toi…

Referme!

Clac!

Oh, putain!…

Pardon, grand-mère, mais jai eu chaud…


CHAPITRE V

Mais, en réalité, Yffic navait pas bougé dun pas.

Il était resté là, pétrifié.

Car, juste avant quil ne se mette à courir, le masque blanchâtre de la créature avait glissé comme un reflet dans une flaque. Et là, juste devant lui, se tenait Jeanne. Telle quil lavait vue à la morgue de lhôpital, avant que les pompes funèbres ne lemmènent et ne la préparent. Linterne lui avait pourtant déconseillé de la revoir avant quelle ne soit visible.

Il aurait mieux fait de lécouter…

Lorsque le type de la morgue avait soulevé le drap, Yffic vit sa femme morte qui le regardait.

Et qui lui souriait, dun horrible sourire.

La branche de larbre dans lequel elle sétait encastrée, en traversant le pare-brise avait déchiré sa bouche. Presque dune oreille à lautre. Déjà livide, Jeanne ressemblait désormais à un clown monstrueux.

Un clown de sang.

Le masque de la Lavandière de Nuit était tombé. Cétait Jeanne qui le fixait maintenant.

Dans ses yeux morts, il ny avait pas la moindre bienveillance et, avec son horrible rictus, elle semblait se moquer de lui.

Viens… viens avec nous, de lautre côté, murmura alors sa femme dune voix chuintante et pleine de glaires.

Yffic pouvait voir les tendons tenant lextrémité de ses mâchoires tandis quelle tendait le linge taché de sang vers lui. Cétait le drap qui la recouvrait, à la morgue. Il sentit un sanglot douloureux se frayer un passage jusquà sa gorge. Il avança la main et la referma sur le linceul. Le sourire obscène de la morte sélargit davantage. Elle pencha la tête sur le côté dans une saccade, puis lui faisant toujours face, elle glissa lentement en arrière, vers le lavoir.

Les jambes dYffic se mirent en marche et il la suivit comme un automate, en trébuchant.

Tu dois tordre le linge dans le même sens quelle mon garçon, jusquau lever du soleil, toujours dans le même sens, car si tu le tords du mauvais côté, cest ton âme quelle emportera avec elle, en enfer!

Dans un coin de son esprit, la mise en garde de sa grand-mère lui revient faiblement, comme un écho dun passé trop lointain pour être accessible. De toute façon, Yffic na plus envie découter des histoires. Il est fatigué, très fatigué. Et puis, il doit se faire pardonner, il faut que Jeanne puisse compter sur lui maintenant. Il nest pas trop tard, non, pas si il laide à tordre son linge.

Il le faut. Il le doit.

En cette nuit de Samain, alors que les portes de lAutre Monde souvraient à nouveau depuis des milliers dannées, Yffic ne sut jamais quil serait le premier dune longue liste.

Le premier à devoir payer le prix dun Pacte qui avait été rompu.

Il neut pas à tordre longtemps le linge que lui avait tendu la créature qui avait pris la forme de sa femme. Juste un tour. Dans le mauvais sens. Ce nétait pas une erreur de sa part. Cétait un choix. Et puis dailleurs ça naurait pas changé grand-chose.

Les légendes ne disent pas toujours la vérité, tout le monde sait ça…

Yffic ne ressentit aucune douleur. Juste une sensation de froid immense tandis que son sang, dans ses artères, ses veines, dans le moindre vaisseau irriguant son corps, se transformait en glace. Il eut juste la vision fugitive de sa peau, devenant dun blanc bleuté, couleur de linceul.

Yffic glissa lentement sur le côté. Sa tête heurta violemment le bord du lavoir. Aucune douleur. Comme des images tournée par un caméscope en fin de batterie, son cerveau vit au travers dun voile la forme blanche de la Lavandière se pencher vers lui, le fixer de son regard de nuit. Et lui sourire, dune bouche qui sagrandit, sagrandit, déchirant la commissure des lèvres de la créature, lui faisant un sourire de clown, horrible, empli de sang.

Le dernier sourire de Jeanne.

La dernière chose que voit Yffic est lintérieur de cette bouche noire, qui se distend pour lengloutir. Et lorsquil voit ce qui lattend, au fond de cette noirceur, juste avant que la nuit ne se referme sur lui pour toujours, alors un hurlement horrible déchire ses oreilles.

Le sien.


CHAPITRE VI

Retour en Bretagne

«Ce nest pas seulement sur les chemins
que lon est exposé à de mauvaises rencontres;
les morts vont parfois jusque dans leurs demeures chercher les vivants…»

Préface pour La Légende De La Mort,
Anatole LeBraz.

[image: img3.jpg]

Lorsque lavion atterrit à Brest, la pluie cessa brusquement.

Javais décollé de NewYork, sauté dans un taxi en arrivant à Roissy, repris lavion à Orly et une heure plus tard, jétais en Bretagne. Fatigué et triste. Je ne comprenais pas comment mon père avait pu sen aller, comme ça. Je ne lui connaissais aucune maladie, il menait sa vie tambour battant, il était encore jeune. Aucun membre proche de ma famille, aucun ami ou connaissance nétait mort ou navait été gravement malade depuis le décès de ma grand-mère, durant mon enfance.

Inutile de dire que je nétais absolument pas préparé à léventualité que lun de mes deux parents puisse mourir. Vivre jusquà la trentaine dans une bulle stérilisée, à labri dune des plus grandes souffrances humaines: perdre un être cher, est probablement lun des extraordinaires privilèges de la plupart des jeunes adultes doccident. Dans beaucoup dautres régions du globe, ça arrive souvent bien plus tôt…

Chez nous, passé trente ans, la plupart du temps ça se gâte sérieusement.

Grands-parents, oncles, tantes, parfois, ils commencent à nous quitter, les uns après les autres. Lentement, si on a un peu de chance. On prend alors conscience avec angoisse que le tour de nos parents viendra, lui aussi. Et puis, un jour, on apprend quun de nos copains décole est parti. On réalise alors que la Mort a sorti une nouvelle liste de noms pour faire lappel.

Celle dans laquelle on se trouve.

Moi, je navais même pas eu le temps dentamer ce genre de compte à rebours morbide.

Mon père ne men avait pas laissé le temps.

À Brest, personne ne mattendait. La mort de mon père était arrivée si brutalement que lorganisation de ses obsèques avait pris le pas sur mon accueil. Me retrouver seul en franchissant la porte de laéroport me causa une étrange impression. Comme si je rentrais à limproviste pour faire une bonne surprise à tout le monde. Cette impression sévanouit aussi vite quelle était venue, en me laissant un léger malaise.

Je revenais pour enterrer lune des personnes que jaimais le plus au monde.

Et non seulement il ny aurait pas de bonne surprise, mais jignorai encore quun sacré paquet de mauvaises mattendait…

Je louai une voiture, puis je quittai Brest et pris la quatre-voies en direction de Landivisiau. Je me battis un peu avec le levier de vitesses. Aux États-Unis, rares sont les voitures qui nont pas de boîte automatique.

En roulant, jessayais à nouveau de trouver un sens aux informations que ma mère, la voix chargée de chagrin, mavait donné au téléphone.

Mon père avait été retrouvé au bord de la route qui traversait la forêt domaniale de Huelgoat. Il était couché à côté de sa voiture. Un des rares automobilistes à emprunter cette route de nuit lavait aperçu, étendu, dans la lumière de ses phares. Il était deux heures du matin. Il avait reconnu mon père et appelé les secours.

Mon père étant une personnalité locale, ils navaient pas traîné.

On lavait transporté à lhôpital de Morlaix. Étonnamment, personne là-bas navait été fichu de dire à ma mère sil était mort en arrivant ou durant le trajet. Selon le chef du service des urgences il était probablement mort durant son transport.

Comment pouvait-on être probablement mort…

Daprès eux, son corps était déjà glacé et la rigidité cadavérique semblait avoir débuté lorsquon lavait chargé dans lambulance. Alors quil navait quitté la maison que depuis deux heures! Pourtant, un des pompiers avait dit à ma mère que, durant tout le trajet, ils avaient essayé de le ranimer.

«Cest comme si on avait essayé de garder en vie un homme mort depuis vingt-quatre heures. Mais on a fait tout notre possible car il restait deux choses bien vivantes chez lui: son cœur et son regard! Jusquà larrivée à lhôpital son cœur sest battu et son regard na pas arrêté de nous fixer. Il voulait nous dire quelque chose, mais il était dans lincapacité de parler…»

Le message que mon père semblait vouloir transmettre, et à qui, personne ne le recueillit. Il mourut sans avoir pu prononcer un mot et peu importe à quel moment ça se produisit.

Il était mort et jamais plus je ne le reverrai.

Je traversai les Monts dArrée. Pour meubler ma solitude et chasser un peu la fatigue et le chagrin, jallumai une radio locale. Eliz Iza, lair traditionnel arrangé par Alan Stivell, envahit lhabitacle et ma gorge se serra aussitôt. Mon père adorait cet air, ma mère et lui lécoutaient en boucle bien avant ma naissance. Lorsque jétais enfant et que nous prenions les routes de Bretagne, Eliz Iza faisait souvent partie du voyage. À force de lentendre, cette chanson faisait aussi partie de moi. Les accords de harpe, de guitare, les violons, en faisaient une vraie musique de film et, enfant, je laissais mon imagination dériver sur ses notes, à la poursuite de créatures merveilleuses ou terrifiantes. Parfois, mon père me jetait un œil dans le rétroviseur et je sentais que lui et moi étions sur la même longueur dondes.

Alors Yannig, tu es parti aux pays des Légendes?

Et je hochai la tête, tel un fier aventurier, mais un peu triste, sans que je comprenne pourquoi.

Maintenant, je sais. Mon père est parti pour le pays des Légendes avant moi.

Ou plutôt le pays des Légendes me la pris et je nétais pas là pour empêcher que ça narrive.

La chanson prit fin et je me ressaisis, portant mon attention sur le paysage. Le ciel était bas et les nuages denses, un temps idéal pour admirer les Monts dArrée. La montagne de Bretagne. Les monts culminent à près de quatre cents mètres, ce qui est un record pour la région, et sont plus proches des paysages dIrlande ou dÉcosse que de ceux quon trouve habituellement en Bretagne. Des crêtes rocheuses, des tourbières, du bocage, des rivières et des lacs. Mais, pour moi, depuis ma plus tendre enfance, les Monts étaient avant tout un lieu rendu magique par les moments que jy avais passé en compagnie de mon grand-père, un grand marcheur et un formidable conteur, même si je nai compris que très récemment doù il tenait ce talent…

Mon petit sac à dos sur les épaules, en suivant ses grandes enjambées, javais souvent gravi les pentes du Mont Saint-Michel-de-Brasparts, le Menez Mikael. Au sommet se tenait une chapelle. De là, on avait une vue incroyable sur les tourbières, la lande et Brennilis.

La Porte des Enfers…

Un jour, là-haut, grand-père mavait désigné de la main un coin de lande en contrebas. La légende disait que là-bas se tenait autrefois le Youdic, une sorte de bouillie en ébullition remontant des profondeurs de la terre. Pour tous les anciens qui vivaient ici, cétait bien la preuve que lEnfer se tenait là-dessous…

«Tu vois, Yannig  il mappelait presque toujours à lépoque par mon diminutif breton  on raconte quavant, pour se débarrasser dun revenant, il fallait avoir recours à un exorciste qui transformait le spectre en chien noir. Et puis, il fallait le conduire de presbytère en presbytère, jusquà un prêtre qui vivait ici, dans les Monts dArrée. Alors, ce curé-là emmenait lanimal au bord du Youdic, lui passait prestement son étole autour du cou et, hop, il le précipitait dans le marais. Pour quil rejoigne lEnfer, où se trouvait sa vraie place.

«Pourquoi, grand-père, cest en Enfer quils vivent, les fantômes?»

Il mavait regardé avec une attention inhabituelle, presque comme si jétais un adulte et quil sapprêtait à me confier un secret important.

«Pas toujours, mon garçon, pas toujours. Certains viennent dendroits qui ressemblent beaucoup à celui où nous vivons. Et il arrive aussi quentre ce quon appelle lEnfer et notre monde à nous, la frontière soit bien plus mince quon ne le pense…»

Cette phrase avait longtemps trotté dans ma tête et maintenant je sais ce quil avait voulu dire. À lépoque, mon imagination débordante me faisait voir tous ces pauvres curés, qui se refilaient avec inquiétude et précaution ce chien noir maléfique. Et, naturellement, il ne pouvait avoir que des yeux rouges comme les flammes de lenfer, des yeux qui brillaient dans la nuit. En frissonnant, je voyais le dernier de cette chaîne de curés qui frappait à la porte du presbytère de Brasparts. Sous le vent froid et la pluie battante, la soutane flottant dans la nuit, lanimal maudit sur les talons, il tendait la laisse au curé de Brasparts, limplorant demmener le chien de lenfer jusquau Youdic. À lépoque, jétais content de ne pas être à sa place, au curé de Brasparts, ce nétait pas celui qui avait hérité de la partie la plus facile…

Il y avait juste un truc qui me chiffonnait, dans ma petite tête.

«Dis-moi, grand-père, il avait lair rudement apprivoisé ce chien, pour un chien de lenfer, pour suivre si gentiment tous ces curés. Un chien comme ça, moi, je laurais peut-être gardé plutôt que de le jeter dans le Youdic!»

Pierre avait ri en me répondant:

«Alors on taurait appelé Yannig Ki-An-Diaoul, Yann Chien-du-Diable. Mais, apprivoisé ou pas, pas facile après ça de se faire des amis quand on est le maître dun chien pareil!»

Yann Chien du Diable… ce surnom mavait vraiment plu.

Me tenant aux côtés de Pierre au sommet du mont, les cheveux volants dans le vent de cette fin daprès-midi, je me voyais, un grand chien noir efflanqué aux yeux rouges sur mes talons, parcourant la lande, un grand bâton taillé à la main.

Pas damis? Peut-être, mais personne non plus pour venir vous chercher des noises…

Il était 17heures. Le soleil dautomne irradiait la lande de toute la palette des couleurs que jaimais. À ce moment précis, je compris à quel point la Bretagne mavait manqué. En partant à NewYork, je navais aucune intention de tirer un trait sur la France ou sur ma famille. Mais comme tous ceux de mon âge, je passais dune chose à lautre avec facilité, sans vraiment me poser de questions. Quitter mes racines pour vivre et travailler à six mille kilomètres ne mavait pas posé le moindre problème. Dans notre famille, comme dans beaucoup de familles bretonnes, nous étions viscéralement attachés à notre terre. Mais lorsquil fallait la quitter pour gagner sa vie ou réaliser ses rêves, comme beaucoup de Bretons lavaient fait avant nous, nous savions boucler rapidement nos valises et partir à laventure ailleurs.

Mon père, pourtant, était resté en Bretagne la plus grande partie de sa vie. Jusquà sa mort.

Il avait bâti des affaires florissantes dans lindustrie agro-alimentaire. Il était le seul Kardec depuis plusieurs générations à avoir fait une entorse à la tradition familiale: il aimait lart, mais il nen vivait pas, de près, comme mon grand-père ou de loin, comme moi qui avais choisi le stylisme. Jignorais encore que, dans un autre domaine, il avait rompu avec la tradition familiale dune façon bien plus lourde de conséquences…

Durant les semaines qui suivirent mon retour en Bretagne, lhistoire que mavait raconté mon grand-père en haut du Menez Mikael prit un sens nouveau lorsque je découvris que je nétais pas le seul à avoir rêvé dapprivoiser le chien diabolique de la légende.

Mon père, lui, avait fait bien plus que den rêver. Il avait essayé dapprivoiser des forces terribles et maléfiques. Et il avait échoué. Dune certaine façon, un chien de lenfer aux yeux de sang avait marché sur ses talons bien plus longtemps quil ne laurait fallu. Malheureusement pour lui, il ne sen rendit compte que lorsquil fut trop tard.

Et personne, quand ça arriva, ne put laider à sen débarrasser.


CHAPITRE VII

Rencontre en forêt

La nuit venait de tomber lorsque jentrai dans la forêt domaniale dHuelgoat. À lautre extrémité de cette forêt se dressait le Manoir Kardec. Jempruntai la route longeant le chaos rocheux. Deux millions dannées auparavant, des pierres gigantesques et moussues avaient été jetées là par lérosion, tels des dés monstrueux. Un livre ouvert pour les géologues, mais pas seulement pour eux car cet enchevêtrement de rochers était aussi une mine dor pour les amateurs de légendes. Tandis que la mousse faisait son travail sur les pierres, au fil des siècles, limagination des hommes avait fait le sien. Les légendes étaient enchevêtrées dans cette forêt comme les pierres moussues létaient aux arbres, situant ici la demeure de nombreuses créatures fabuleuses, à deux pas de notre maison. Le Diable, le Roi Arthur, la fille du Roi Gradlon, souverain de la cité dYs, des géants, des trésors cachés.

Un peu comme si toutes ces créatures mythiques avaient choisi dêtre nos voisines, depuis des siècles…

Jétais épuisé et je commençais à avoir du mal à fixer mon attention sur la route, je navais quasiment pas dormi depuis près de vingt-quatre heures. Toute la caféine que javais avalée avait cessé de faire son effet. La tristesse avait pris le relais. Elle menvahissait, kilomètre après kilomètre, au fur et à mesure que je me rapprochais de la maison et de la douleur qui mattendait. Tant que je navais pas remis les pieds chez moi, la réalité de la mort de mon père nétait pas concrète. Je savais quen franchissant la porte de notre maison elle me tomberait dessus, comme une masse sombre et sinistre.

Et demain, il me faudrait conduire mon père, accompagné par ma maigre famille, à sa dernière demeure. Une expression que je trouvais pompeuse et ridicule jusque-là…

Bien sûr, nous ne serions pas seuls dans le cimetière. Mon père nétait pas quun homme daffaires, il était aussi devenu le maire de la commune. Le cimetière serait plein. Mais il ny aurait plus que trois Kardec pour laccompagner jusquà la tombe. Ma mère, mon grand-père et moi.

Je mis mon clignotant à droite. Un frisson me parcourut des pieds à la tête. Je réalisai que japprochais de lendroit où on lavait retrouvé, gisant sur la route. Ma mère me lavait indiqué car elle savait que je connaissais comme ma poche les bois qui sétendaient tout autour de la commune et près du manoir. Je les avais parcourus durant des années, seul ou en compagnie de mon père, de mon grand-père. Ma mère, elle, ne sétait jamais sentie à laise dans cette forêt. Elle disait quelle loppressait, que le soleil brille au-dessus de ses ramures ou que les brumes dautomne aient envahi les sentiers. Plus jeune, je trouvais ça étrange et, pour tout dire, un peu stupide de sa part. Jignorais alors quelle avait de bonnes raisons de ne pas aimer ces bois, anciens et touffus. Elle y percevait probablement des choses que la plupart des gens ne perçoivent pas. Une présence. Le sentiment dêtre observé. Comme si, lorsquelle marchait sur les sentiers, quelque chose se déplaçait, en même temps quelle, dissimulé derrière les arbres. Maintenant, je sais précisément de quoi ma mère avait peur.

Lorsque jatteignis la portion de route où mon père avait été trouvé agonisant, le couvert de la forêt rendit les ombres de la nuit encore plus denses. Et, brutalement, à quelques dizaines de mètres devant moi, une violente lumière apparut me forçant à détourner les yeux et à ralentir. Ce ne pouvait être quune voiture en pleins phares, et quels phares!

La route était étroite et je la connaissais par cœur. On ne pouvait pas sy croiser sans quun des deux conducteurs soit forcé de ralentir et mordre sur le bas-côté. Vu que la lumière se rapprochait à toute vitesse, celui qui arrivait navait visiblement aucune intention de ralentir ou de se ranger.

Si je ne faisais rien, nous risquions de nous percuter de plein fouet!

Je pesai de tout mon pied sur le frein en donnant un violent coup de volant à droite. Dans le feu de faction, joubliai de débrayer et le moteur cala brutalement. La secousse me projeta vers le volant et ma ceinture de sécurité se bloqua, coupant ma respiration. Lavant de la voiture mordit sur le bas-côté et larrière se mit en travers de la route.

La lumière de lautre véhicule maveuglait complètement. Le temps sarrêta. Tout mon corps se raidit et jattendis le choc…

Rien ne se produisit.

Mon moteur éteint, à part le bruit de ma respiration un peu haletante, je pris conscience que tout était incroyablement silencieux. Ni crissement de pneus, ni coup de klaxon paniqué de lautre conducteur. Rien. Il ny avait que la lumière.

Incroyablement blanche et incroyablement lumineuse…

Je la vis pénétrer dans lhabitacle, dont je discernais chaque détail comme sil avait été éclairé par un projecteur surpuissant. Puis elle reflua vers larrière, dessinant sur les sièges des ombres chinoises géantes. Comme si cette lumière éblouissante traversait aussi chacune de mes molécules, je fus parcouru de milliers de minuscules décharges électriques et, lespace dun instant, je crus que la foudre venait de tomber juste à côté de moi.

La lumière passa alors derrière ma voiture. Ce nétait pas un faisceau car tout ce qui se trouvait derrière la lunette arrière baignait dans la lumière. Et cétait comme une nuée lumineuse, qui flottait au-dessus du bitume.

Aucun véhicule ne mavait croisé, ni percuté. Mais la lumière, elle, était toujours là, comme une gigantesque nappe de brouillard fluorescent.

Et, dun coup, comme si un doigt invisible avait appuyé sur un interrupteur, clic, elle disparut. Je me retrouvai plongé dans lobscurité de la forêt, avec pour seul éclairage la faible lueur de mon tableau de bord et, à lextérieur, le halo embrumé de mes feux de croisement.

En mefforçant de reprendre ma respiration, jappuyai mon front sur le volant quelques instants, secoué par ce qui venait de se produire. Mes mains tremblaient. Lorsque je relevai la tête, mon cœur sauta dun bond dans ma gorge et ma bouche sassécha totalement.

À moins de dix mètres, dans la lumière des phares qui éclairaient le bas-côté, se tenait une grande silhouette sombre. Ses contours imprécis paraissaient bouger constamment, comme dessinés par une main invisible puis estompés. Et recréés à nouveau.

Cétait terrifiant. Tout ce que jarrivais à discerner au début, cétait la très grande taille de cette apparition. Et puis, il me sembla distinguer une sorte de long manteau noir flottant autour delle. Elle semblait porter aussi un grand chapeau noir, doù pendaient deux rubans sombres qui voletaient étrangement dans la nuit…

Comme je ne voyais rien dautre, jeus le sentiment, ou plutôt lintuition, que la silhouette me tournait le dos et quelle observait les ténèbres qui sétendaient au-delà du rideau darbres. Sans réfléchir, aussi angoissé quintrigué, je coupai le contact pour observer à mon tour la forêt. La nuit tomba complètement sur moi et, pendant quelques secondes, je ne vis rien dautre que les ténèbres. Et puis, mes yeux saccoutumant, je constatai que la silhouette était toujours là, plus distincte quauparavant. Elle ressemblait vraiment maintenant à un homme de grande taille, habillé de noir. Ce ne fut pas pour me rassurer, dautant plus que je commençai également à distinguer autre chose derrière les arbres.

Des ombres, mouvantes, qui se déplaçaient à grande vitesse.

Il y en avait vraiment beaucoup…

Bien trop pour quil puisse sagir danimaux.

Le personnage en manteau noir se tenait entre ces ombres et moi. Et cest elles quil fixait.

Linstinct me souffla alors que je me trouvais à lendroit exact où lon avait trouvé mon père. Et, sans la moindre raison rationnelle, je compris que sa mort avait quelque chose à voir avec ces ombres. Ce nétait sûrement pas une bonne idée, mais je voulus en avoir le cœur net et savoir ce qui était là, à cet endroit, en pleine nuit. Jessayais de détacher ma ceinture de sécurité, mais je ny parvins pas.

Non, ce nest pas une bonne idée du tout, essaie de remettre ton moteur en marche et fiche le camp.

Tout de suite!

Au moment où je baissais la tête pour trouver le bouton libérant ma ceinture, jentendis le cri. La clameur dun vent de tempête aspirée dans les méandres dun coquillage géant. Un soupir monstrueux, porté par mille bouches invisibles ouvertes sur la nuit. Mon sang se glaça. Mes tympans se contractèrent, comme si lair qui mentourait était brutalement dépressurisé, et une violente douleur vrilla mon crâne.

Exactement ce que javais ressenti à NewYork, devant la vitrine…

Je gardais la tête baissée. Je ne voulais pas en voir davantage. Seules les vitres de ma voiture et un peu de tôle me séparaient de ce qui se passait à lextérieur. Ce nétait pas grand-chose mais je maccrochai à cette mince barrière, comme un gamin terrorisé caché dans un placard.

Flap… flap… flap…

Quelque chose heurta doucement la vitre, à gauche de mon siège.

Flap… flap… flap…

Une curiosité irrésistible me poussa à tourner lentement la tête, doucement, très doucement, vers la source de ce bruit.

Flap… flap… flap…

Démarre et dégage de là! me souffla la raison. Regarde! Tu nas pas envie de savoir? me suggéra tout le reste de mon cerveau.

Alors, je relevai lentement la tête…

Flap… flap… flap…

Pour regarder, pour voir…

… À moins dun mètre de moi, la grande silhouette noire.

Collée contre ma portière!


CHAPITRE VIII

Parmi les ombres

Quel quil soit ou quoi quil soit, le personnage, était si grand que je ne voyais que la moitié inférieure de son long manteau noir, ondulant dans le vent, dont les pans heurtaient ma vitre.

Flap… flap… flap…

Alors quil se tenait là, si proche, je pris conscience dun coup quen fait il nen avait pas après moi. Il sinterposait entre moi et les ombres. Car elles étaient maintenant sorties de la forêt et avaient envahi la route.

Il y en avait des dizaines.

Elles passaient rapidement autour de la voiture. Des formes aux contours déchiquetés, comme en lambeaux, qui se heurtaient, se mélangeaient et puis reprenaient leur encerclement. Mouvantes, rapides, noires. Et cétait moi quelles cherchaient. En criant, en se lamentant.

Ce que javais dabord pris pour des rafales de vent cétait le chœur de leurs voix plaintives et avides. Elles étaient rassemblées ici dans un but précis, comme elles lavaient sans doute été deux nuits auparavant. Elles étaient certainement pour quelque chose dans la mort de mon père. Cétait complètement dingue. Tout aussi dingue que le fait quun géant en manteau noir ait surgi du néant dans un torrent de lumière. Les ombres étaient venues chercher mon père.

Et, cette nuit, alors que jétais revenu pour lenterrer, elles étaient revenues pour me prendre moi…

Mais alors, à quoi avait servi la présence du personnage en noir si les ombres avaient pu terroriser mon père au point de causer sa mort? Et était-ce vraiment de terreur quil était mort ou dautre chose que ces créatures lui avaient fait subir?

À cette pensée, langoisse sempara de toutes mes terminaisons nerveuses.

Toute curiosité avait disparu. Il ne me restait plus que la peur.

Jaurais voulu ouvrir ma portière à la volée et partir en courant dans la nuit. Mais jusquoù aurais-je bien pu menfuir avec ces choses, là, dehors, qui mattendaient. Par dizaines, et même probablement par centaines…

Je tournai alors à nouveau la tête vers la vitre de ma portière, la gorge serrée, la tête en feu.

Et je vis soudain une grande main blanche, squelettique, sortir des plis du manteau noir que portait létrange personnage. Il me terrorisait tout autant que les ombres qui tournaient en gémissant autour de ma voiture, mais javais compris quil était sans doute ma seule chance de leur échapper.

Sa peau tavelée masquait à peine ses os. Et il tenait quelque chose dans sa main.

Un manche, en bois noueux.

Il fit alors un geste plein délégance, presque de grâce, mais aussi dune extrême rapidité. Il tendit son bras sur le côté droit et jentendis un heurt sur le pare-brise, qui sétoila. Cétait la poignée, au bout du long manche, qui venait de fissurer la vitre. Je levai les yeux et, dans la lumière des phares, je distinguai au sommet du manche une grande lame courbe, pointée vers lextérieur.

La lame dune faux.

Elle ne brillait pas comme laurait fait une lame en acier. Elle luisait. Comme de los blanchi… Elle était dressée vers le ciel.

Ce nest pas moi quelle menaçait. Cétait elles. Les choses qui tournoyaient en cercles de plus en plus serrés autour de la voiture.

Autour de moi.

Leurs soupirs lugubres retentirent à nouveau, si proches. Je les sentis emplies de colère. Mais aussi de crainte. Leurs lamentations résonnèrent avec force dans mon crâne et je crus que ma tête allait exploser. Et, soudain, comme à un signal, les ombres mouvantes se mirent à refluer derrière les arbres. En un instant, leurs soupirs cessèrent.

Le personnage qui les avait chassées resta quelques instants immobile. Je crus quil allait se tourner vers moi et que jallais devoir affronter son visage ou ce qui en tenait lieu. Et je nen avais vraiment aucune envie…

Au lieu de ça, dun coup, sa grande faux sembla se dissoudre lentement, comme du sable tombant dun sablier brisé et son long manteau se transforma en une colonne de feuilles mortes et noires, qui tourbillonnèrent en frappant la carrosserie.

Au bout de quelques secondes le vent les sépara, les dispersa, détruisant la silhouette quelles formaient encore. Elles se répandirent alors en un fin tapis près de ma voiture, sur le bitume.

Jétais seul. La route était déserte.

Je ne vis plus que les troncs massifs qui se dressaient de chaque côté, telles de vieilles sentinelles sombres protégeant la forêt qui sétendait derrière eux. Je remis le contact. Le moteur démarra immédiatement. Son bruit, si normal, me fit presque sursauter. Je passai la marche arrière un peu trop vite, appuyai sur laccélérateur un peu trop fort et les roues sortirent du bas-côté en projetant de la terre et en patinant. Je redoutai de caler à nouveau mais ça narriva pas. Je passai la première rapidement.

Rien de plaisant ne mattendait chez moi, mais je navais jamais été aussi pressé dy arriver.


CHAPITRE IX

Le Manoir Kardec

«Et il partit au loin, poursuivant ses chimères,
laissant chez lui les siens il franchit locéan.
Mais la Mort prit son père et lui, son seul enfant, revint pour le venger de la faux meurtrière
et des ombres maudites qui lavaient emporté.
À lhiver de ses jours, bien des années plus tard,
il sut quil était né, lui-même, à son destin,
le jour où au pays, le cœur lourd, il revint…»

La Geste des Sentinelles, Anonyme.
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Il était vingt et une heures lorsque je franchis la grille de la propriété familiale.

Inutile de dire que jétais encore sous le choc de ce que je venais de vivre. Pour la première fois, les grands murs qui bordaient le manoir me donnèrent une sensation de claustrophobie. La grille était grande ouverte et dans la lumière des phares je vis le panneau près de lentrée.

MANOIR KARDEC.
DEMEURE DU XVIeSIÈCLE.
CHÂTEAU PRIVÉ. PAS DE VISITES.

On ne visitait pas le Manoir Kardec, mon grand-père lavait toujours refusé. Cétait loin dêtre la seule demeure historique qui ne se visitait pas dans la région. Un jour, il mavait dit pourquoi il ne voulait pas ouvrir notre maison au public. Il me lavait expliqué à sa façon, toujours un peu énigmatique.

«Lorsquon ne sait pas exactement qui on risque de laisser entrer chez soi, mieux vaut ne laisser entrer que ceux que lon connaît très bien…»

Javais dû me contenter de ça. Jai compris depuis que cet axiome nétait pas une pirouette ou un simple mot desprit de sa part. Ce que jignorai, et mon grand-père aussi malheureusement, cest que cette phrase pleine de bon sens avait un corollaire caché: même si on ne laisse entrer chez soi que ceux quon croit bien connaître, ça ne suffit pas toujours pour éviter le danger…

Une fois la grille franchie, on parcourait quelques centaines de mètres dans une allée forestière sinueuse avant darriver en vue du manoir. La forêt de Huelgoat nabandonnait pas son territoire au-delà de nos murs. Elle sy prolongeait. Et ma famille avait toujours veillé sur elle. Parmi tous les arbres qui se trouvaient sur les deux cents hectares de la propriété figuraient quelques-uns des plus anciens chênes de cette forêt, ses plus beaux hêtres, ainsi quun très grand sapin, aux ramures épaisses, dépliées majestueusement autour de son énorme tronc. De tous les arbres se trouvant sur la propriété, cétait lui mon préféré. Il trônait, tel un roi, au centre dune petite clairière où, enfant, je jouais souvent, poursuivant des créatures terribles sur mon cheval imaginaire et les pourfendant du bout de mon épée magique en plastique. Jai lair de me moquer de moi-même mais, si cest limpression que ça donne, ça veut probablement dire que jai laissé mon enfance derrière moi il y a trop longtemps. Ce nest quen arrivant à ladolescence que lon commence à perdre de vue le vrai sens de certaines choses. Car, ce qui est important, ce nest pas en quoi sont faits les instruments magiques.

Ce qui est important, cest le pouvoir quon leur donne.

Cette évidence nallait pas tarder à me rattraper.

Ladolescence était passée sur moi comme une épreuve. Jimagine que je ne suis pas le seul dans ce cas. Mais je précise que dans le mien cen fut véritablement une. Je venais à peine davoir quatorze ans lorsque mes parents se séparèrent et que je partis vivre à Paris avec ma mère, Anne.

Je navais rien vu venir de cette séparation et cest sans doute ce qui me rendit le plus triste. Pas une seule fois, je navais vu mon père et ma mère se disputer. Pour tout le monde, moi compris, mes parents étaient deux personnes énormément attachées lune à lautre. Et même si ça ne se manifestait en public que par de petites attentions ou des regards complices, je pense que ça les situait déjà bien au-dessus de la moyenne pour des gens mariés depuis près de quinze ans.

Il me semble quon mérite quelques explications lorsque nos parents se séparent. Et, à quatorze ans, je me considérais comme largement en mesure de les comprendre. Moi, je nen avais reçu aucune de crédible. Et cétait bien ça le problème.

Ils auraient pu se contenter des excuses toutes faites que les parents sortent habituellement à leurs enfants quand ils se quittent, du genre: «Ton père a rencontré quelquun… On saime moins quavant… Se séparer nous fera peut-être du bien… Ta mère et moi on a besoin de prendre du recul», etc.

La seule justification approximative de leur décision que jaie jamais reçue tenait en quatre mots: «Tu comprendras un jour». Cétait un peu court et je trouvais cela sacrément injuste de devoir me contenter de ça.

Même sil savéra que cétait la stricte vérité…

Cette séparation entraîna chez moi un dommage collatéral immédiat. Elle me plongea dans une sorte détat de choc dont je sortis néanmoins assez rapidement. Mais pas en prenant la bonne direction. Lâché dans un nouveau lycée, enfermé dans un appartement parisien que je naimais pas, loin de la Bretagne, de mes amis, de ma forêt, javais perdu tous mes repères. Sans parler de mon père que je ne voyais plus quaux vacances et encore, pas toutes.

Je commençais à filer de travers. Je navais plus de goût à rien, études comprises. Ça avait failli mal tourner. Je commençais à traîner avec des copains un peu bizarres, je me mis à fumer de lherbe, mais jarrêtais assez vite car ça me mettait dans un état second, ce qui en soi navait rien dinhabituel. Mais chaque fois que je quittais la réalité sous lemprise de la drogue, je ne faisais pas semblant et, de mes compagnons de fumette, jétais bien le seul à qui lherbe faisait cet effet-là…

Je sentais des présences invisibles autour de moi, qui allaient jusquà parfois prendre un début de forme et, croyez-moi, je navais pas du tout envie de savoir à quoi elles ressemblaient vraiment.

Jaurais dû prêter un peu plus dattention à ça, à lépoque. À ça et à quelques souvenirs denfance… Mais, à lépoque, je ne prêtais pas attention à grand-chose, justement.

Peu de temps avant mes seize ans, mon grand-père, qui avait certainement compris que je filais un mauvais coton, décida de me remettre les idées en place à sa manière, toute personnelle. Il mavait emmené dans son bureau, situé derrière la galerie dart quil possédait sur les quais de Seine. Je mattendais à prendre un savon mais ça nempêchait pas que jétais en colère. Javais beau être parfaitement conscient que je ne suivais pas vraiment le droit chemin depuis quelque temps, il me semblait aussi que je nen étais pas le seul responsable. Jen voulais énormément à mes parents de leur séparation. Pour moi, tout mon mal-être venait de là.

Bref, jétais le parfait ado égocentrique dans toute sa splendeur.

Je ne me souviens pas de tout ce que ma dit mon grand-père, ce jour-là. Mais je noublierai jamais lessentiel, surtout après ce qui est arrivé dans ma vie depuis mon retour en Bretagne.

Il ny eut pas de reproches, il ny eut pas de cris, il ny eut pas de larmes.

Jétais assis devant lui, au milieu de quelques-unes des plus belles pièces de sa collection personnelle car toutes les autres ornaient le manoir Kardec. Il mavait fixé, longuement, et je sentais sur moi bien plus que le poids de son regard pénétrant. Je sentais aussi autre chose, ce genre de choses que je percevais déjà enfant, en certains lieux ou en certaines occasions, et bien plus encore lorsque javais commencé à fumer de lherbe…

Des présences.

Nous étions tous les deux, Pierre et moi, et pourtant jétais convaincu que nous nétions pas seuls. Je navais pas peur. Jétais plutôt intrigué. Ma colère sétait envolée, inutile de le préciser. Mon grand-père prit enfin la parole, avec un bon sourire, mais sa voix était ferme et déterminée.

«Je sais que tu es en colère. Je sais que la séparation de tes parents taffecte profondément et cest aussi pour cela que je taime tant. Tu es humain et ton cœur est aussi sensible quil est fier. Mais il y a des choses quon ne peut pas comprendre tant que lheure nest pas venue. Ta colère est fondée, du moins cest ce que tu penses, mais ça ne veut pas dire pour autant quelle est ton amie. Tu nes pas un enfant comme les autres, ta sensibilité est forte, ta perception est grande, bien plus grande que tu ne peux limaginer, et cest aussi pour cela que ta souffrance est aussi forte. Parce que pour tout ce que lon reçoit en bien, il y a une contrepartie sombre, qui guette et qui se réjouit. Ne la laisse pas prendre le contrôle de toi, mais ne la sous-estime pas non plus. Apprends à la respecter, à lapprivoiser. Considère-la comme faisant partie de toi. Apprends à vivre avec elle et, un jour, cette partie sombre deviendra ton alliée et non ton ennemie. Tes parents taiment plus que tout. Je ne peux pas te dire exactement pourquoi ils se sont séparés. Jen sais plus que toi, je ne te mentirai pas là-dessus, mais il est encore trop tôt, bien trop tôt, pour quune partie de ce fardeau repose sur tes épaules. Je serai là tant que tu auras besoin de moi, pour quoi que ce soit. Je ne chercherai jamais à tinfluencer en rien dans les choix que tu feras pour vivre ta propre vie mais, si tu as besoin de moi, alors tu me trouveras. Et noublie jamais que malgré leur séparation tes parents taiment et que tu es le lien le plus fort qui nous unisse les uns aux autres.»

Bien sûr, on pourrait penser quun tel discours aurait pu rebondir sans le moindre impact sur un ado révolté de seize ans. Mais ce ne fut pas le cas. Il faut croire que, soit je nétais pas si révolté que ça, soit je nétais déjà plus un ado, ou bien quil y avait une autre raison que jignorais… En tout cas, lorsque je quittai la galerie de mon grand-père, un profond changement avait commencé à sopérer en moi.

Et, à partir de ce jour-là, javais arrêté de déconner.

Tandis que lécho de ce souvenir se dissipait, je vis apparaître devant moi la haute silhouette du manoir Kardec, au bout de la grande étendue de pelouse qui le séparait de la forêt. Mon cœur semballa, pour toutes les raisons que vous pouvez comprendre et pour dautres, que moi-même je ne compris pas sur le moment.

Je me garai devant lentrée. En coupant le contact, je dis adieu aux pensées et aux souvenirs que javais évoqués durant ces dernières vingt-quatre heures, compagnons silencieux qui mavaient tenu la main depuis lappel de ma mère, durant ce long voyage.

Oublier ce que je venais de vivre dans la forêt serait une tout autre affaire. Je nimaginais dailleurs pas à quel point.

Pour lheure, il était temps de retrouver les miens ou du moins ce quil en restait. Le froid, la fatigue et quelques lambeaux de peur qui traînaient encore dans ma tête se donnèrent la main pour me faire frissonner. Je remontai le col de mon blouson et je levai les yeux vers le ciel de Bretagne qui sétendait, paisible, au-dessus du manoir Kardec. Il était sans nuages. La pleine lune et les étoiles y brillaient. Un ciel moins vaste, moins grandiose que le ciel dAmérique, mais cétait le mien.

Un maigre sourire aux lèvres, je tournai la poignée de la grande porte dentrée.

Jétais de retour chez moi.


CHAPITRE X

Yann Kardec  1ernovembre  Bretagne

Lorsque Yann franchit la porte du manoir Kardec, la première personne quil vit fut sa mère. Elle le prit dans ses bras et le chagrin le submergea alors comme une énorme vague, brisant la digue que son cœur avait essayé de construire depuis quil avait quitté NewYork.

Ils restèrent ainsi, serrés lun contre lautre et pleurant, durant un long moment.

Le grand-père de Yann sétait approché. Il prit doucement son petit-fils par lépaule et ils échangèrent un long regard, qui leur suffit à partager leur peine. De toute façon, pour le moment, Yann avait épuisé ses larmes tout comme ses larmes avaient fini de lépuiser.

Pierre Kardec entraîna Yann vers la grande salle à manger. Sur le seuil de la porte se tenait une troisième personne quil ne sattendait pas à trouver chez lui le soir de son retour: Jacques Morvan, un vieil ami de la famille. Yann le connaissait depuis lenfance sans savoir précisément ce quil faisait dans la vie, ni comment il avait noué des liens étroits avec les Kardec. Yann lavait toujours beaucoup apprécié et le considérait un peu comme un grand-oncle car ni son père, ni son grand-père navaient de frères ou de sœurs.

Jacques avait environ soixante-dix ans, cétait un homme grand et charpenté, à la voix chaude et grave. Il dépassait dune bonne tête le grand-père de Yann, mais il émanait de Pierre Kardec une force et un charisme assez étonnants pour un homme proche de quatre-vingts ans. Son crâne aux cheveux très courts, sa courte barbe dun blanc étincelant, ses yeux clairs et pétillants, lui donnaient une fière allure et en impressionnaient plus dun. À commencer par Yann, qui avait toujours considéré son grand-père comme un roc sur lequel on pouvait toujours sappuyer en cas de besoin. Ce qui avait déjà été son cas.

Anne, la mère de Yann, avait dressé le couvert pour son fils. Yann fut surpris de constater quil était littéralement affamé. Pendant quil mangeait sa mère le couvait des yeux comme si elle avait retrouvé un trésor perdu. Et ce nétait pas loin dêtre le cas. Son fils comptait énormément pour elle. Son départ aux États-Unis avait été pour elle une véritable déchirure. Cétait une très belle femme, proche de la cinquantaine, mais au teint de jeune fille et à la peau dépourvue de rides. Elle nétait pas très grande mais son corps de sportive et ses cheveux châtains, quelle portait mi-longs, lui donnaient lallure dune femme à la fois décidée et séduisante. Yann se rendit compte que le chagrin, en à peine quarante-huit heures, avait déjà accompli sur elle son sinistre travail dérosion. Elle lui parut plus âgée que la dernière fois quil lavait vue, à NewYork, quelques mois plus tôt.

Mais, la dernière fois, son père était en vie…

Pendant le dîner, ils échangèrent les banalités dusage sur son voyage, comme pour retarder le moment inévitable où il faudrait parler de son père et de son enterrement. Yann surprit à plusieurs reprises le regard de son grand-père fixé sur lui. Il lui semblait que Pierre avait quelque chose dimportant à lui dire. Il avait également lintuition troublante que son grand-père savait quil sétait passé quelque chose juste avant son arrivée au manoir et quil attendait le moment propice pour lui en parler.

Ce nétait pas la première fois. Depuis que Yann était enfant, son grand-père et lui étaient comme connectés. Yann navait pourtant rien dun mystique ou dun allumé; il était le prototype du jeune adulte bien ancré dans son époque. Motivé par la réussite, lenvie de mener une vie confortable et attiré par ce que largent pourrait lui offrir.

Mais, en filigrane, son cœur vibrait pour des choses moins matérielles. Marcher dans la nature, contempler un arbre, se laisser emporter par un beau paysage. Malgré un profil de winner et un physique à lavenant, Yann était plus complexe que son apparence le laissait supposer.

Grand, mince et musclé, des cheveux bruns courts et drus, des yeux bleus comme la mer dIroise, il avait un visage félin et racé. Lorsquil entrait dans une pièce, sa présence passait rarement inaperçue. Tous ceux qui le rencontraient, et spécialement les femmes, ressentaient laura magnétique quil dégageait. Assez chétif dans son enfance, timide et plutôt effacé, il avait brisé sa chrysalide et prit son envol à la fin de son adolescence.

«Tu ressembles de plus en plus à un vrai Kardec!» avait plaisanté son grand-père la dernière fois quils sétaient vus, à Paris.

Depuis lenfance, Yann avait souvent perçu dans le regard de Pierre Kardec, un mélange damour, de fierté, mais aussi dautre chose. Comme si Pierre le jaugeait, cherchait à évaluer un potentiel dont Yann ignorait la teneur. Et pourtant, il sentait au fond de lui que cela navait rien à voir avec la réussite professionnelle ou financière, sans quil puisse sexpliquer pourquoi. Après tout, nétait-ce pas là les vœux les plus légitimes quun grand-père aurait dû former pour son descendant?

Le repas sacheva. Yann navait quune seule envie: regagner sa chambre et dormir.

Anne venait de sortir de la pièce et Pierre se tourna alors vers lui.

Yannig, tu dois être épuisé, mais Jacques et moi nous avons des choses très importantes à te dire. Ce soir même.

Nous y sommes, se dit Yann, un peu surpris lui-même de sa prémonition.

Pierre, ça peut attendre demain, non?

Anne était revenue dans la pièce. Elle avait prononcé ces mots presque avec colère. Pierre lui répondit doucement:

Non, Anne, ça ne peut pas, vous le savez bien.

Elle regarda un moment les trois hommes, sattardant sur son fils. Yann fut frappé par la tristesse quil lut dans ses yeux. Au moment où il se levait pour aller vers elle, elle partit, sans ajouter un mot. Un peu désemparé, Yann se tourna vers son grand-père:

Quest-ce qui se passe? Maman a raison, je suis crevé et, franchement, je nai très envie de parler de quoi que ce soit maintenant…

Cest surtout nous qui te parlerons, répondit Pierre en associant Jacques dun mouvement de tête.

Yann soupira avec fatalisme en se levant de sa chaise.

Si vous voulez me parler, allons-y. Et essayons de faire vite.

Mais ce ne fut pas le cas.


CHAPITRE XI

Le manoir Kardec comprenait une bonne quinzaine de pièces principales. Comme dans toutes les habitations modifiées au cours des siècles, la circulation entre les différentes parties était un peu compliquée. À la base le manoir était un petit château médiéval, entouré de douves. Les Templiers y avaient laissé leur emblème, une croix pattée, sur une grande pierre ornant lune des tours. Au XVIesiècle, le château avait été aménagé en manoir, pour offrir davantage despace et de lumière. Au XVIIIesiècle, les trois bâtiments qui composaient le manoir avaient été reliés. Lensemble était massif et solide, avec des murs dune épaisseur considérable. Les dépendances comprenaient une écurie et une immense grange du XVIIIesiècle que Pierre Kardec avait fait récemment rénover. Elle était dotée de larges baies vitrées coulissantes, qui donnaient sur le magnifique parc situé derrière le manoir, et dune charpente apparente entièrement refaite en bois ancien. Superbement aménagée, cette grange était devenue une bibliothèque et elle renfermait également certaines pièces anciennes inestimables que Pierre naurait vendues pour rien au monde. Lorsquil nétait pas dans sa galerie parisienne, le grand-père de Yann passait le plus clair de son temps dans cette partie du manoir.

Yann y pénétra, à la suite de Pierre et de Jacques Morvan. Les lampes halogènes, disposées dans la pièce pour mettre en valeur ce quelle contenait, sallumèrent comme par magie, déclenchées par les capteurs de présence dissimulés dans les murs. Yann ne put sempêcher de retenir sa respiration en découvrant la grange dans toute la beauté de son architecture de bois et de pierre, en voyant les magnifiques rayonnages en érable renfermant les précieux ouvrages, ainsi que la dizaine de statues en bois polychrome ou en pierre sculptée répartie dans toute la salle.

Le grand bureau de Pierre Kardec avait été conçu à partir dun splendide portail de chapelle, quil avait sauvé de la destruction. Il était disposé de manière à ce que Pierre puisse à la fois avoir une vue sur le parc et sur sa statue préférée, qui semblait monter la garde entre le bureau et les grandes baies vitrées. La statue, en bois polychrome, représentait un chevalier du Temple. Haute denviron un mètre cinquante elle avait été sculptée au XVesiècle, dans le style un peu naïf de lépoque. Elle était dans un état de conservation exceptionnel et le personnage quelle représentait était dun réalisme surprenant. Le chevalier portait la tenue dapparat du temple. Une robe blanche à la croix pattée rouge, sur la poitrine par-dessus son camail, cette légère armure de maille qui recouvrait le buste et les épaules et protégeait la tête dune sorte de capuche métallique. Il portait également un casque court avec nasal, une bande de fer protégeant le nez. Un bouclier de grande dimension, en forme décu, ornait son côté gauche. Une grande et large épée pendait à son flanc droit.

Le talent du sculpteur, lextraordinaire qualité de conservation des pigments quil avait utilisés pour personnifier son sujet, donnaient limpression que le chevalier allait prendre vie et briser, dun coup dépée, la protection de verre renforcé parfaitement cristallin qui le protégeait. Par-dessus tout, ce qui donnait toute sa magie et sa force à cette sculpture, cétait le visage. Lartiste avait réussi à lui donner une expression à la fois fière et déterminée; une courte barbe grise renforçait la virilité des traits et les yeux en bois peint, étonnamment bleus, vous fixaient de leur pupille noire dune manière perçante qui mettait presque mal à laise. Yann, initié par son grand-père à lart ancien, sétonnait encore, ce soir-là, de voir à quel point cette statue sortait des canons représentatifs en vigueur lorsque son sculpteur lavait créée.

Comme Pierre Kardec sinstallait silencieusement à son bureau, il remarqua que Yann était en arrêt devant la statue, quil la contemplait avec un mélange de respect et de fascination.

Elle te fait toujours autant deffet on dirait…

Yann jeta un dernier regard au templier et sassit à côté de Jacques, de lautre côté du bureau.

Javais presque oublié à quel point elle est belle, et aussi à quel point elle me fichait la trouille quand jétais gamin, répondit Yann doucement.

Pourtant les enfants ont toujours aimé les chevaliers, non?

Tu sais bien ce que je veux dire. Même aujourdhui, ses yeux me filent encore les jetons…

Pierre sourit à nouveau, mystérieusement.

On a toujours représenté les chevaliers en général, et les Templiers en particulier, avec un grand romantisme. Cest peut-être parce que cette statue est différente quelle me plaît tant, à moi aussi… Tu as une idée de ce quétait la guerre, au MoyenÂge?

Yann faillit répondre que lheure nétait pas au cours dhistoire mais il savait que Pierre, sous lapparence de propos anodins ou incongrus, avançait bien souvent vers un but très précis. Alors il joua le jeu.

Je lai appris, sans doute…

Appris? Non. Il y a peu de profs dhistoire qui auraient lenvie et surtout les connaissances pour apprendre à leurs élèves quel genre dhorreur était la guerre à cette époque-là. Les Templiers comme celui-ci étaient de redoutables guerriers. Ils avaient beau mener une vie de moines, ce nétaient pas pour autant des saints… Les batailles au MoyenÂge étaient une vraie boucherie. Elles duraient de laube à la nuit noire. Dune violence inouïe, elles se finissaient dans les excréments, le sang et la puanteur de la mort. Rien à voir avec limage dÉpinal quon en a.

Yann entendit presque le fracas des lames contre lacier des armures, les rugissements des combattants voulant impressionner leurs adversaires et les cris de douleur des agonisants. Finalement, ce préambule le mit plus mal à laise quil ne laurait souhaité…

Pourquoi me parles-tu de ça maintenant?

Parce que je veux juste te dire quen essayant de ménager les sensibilités, on donne souvent aux choses un vernis aussi inutile que dangereux. Vouloir préserver les apparences est une des plus grandes causes de tromperie et de malheur. La vérité est souvent aussi dure à dire quà accepter, mais, la plupart du temps, elle est aussi inévitable quindispensable pour qui veut avancer dans sa vie.

Et ça a un rapport avec le fait que jaime cette statue autant quelle mimpressionne?

Pierre avait senti au ton de la voix de Yann, malgré sa volonté dironiser, quil avait capté toute son attention. Il lui sourit, se pencha légèrement en avant sur le bureau et regarda son petit-fils droit dans les yeux. Yann lui rendit son regard. Alors Pierre, comme satisfait de cette réaction, hocha légèrement la tête et lui dit:

Jacques et moi avons quelque chose de très important à tapprendre. Une vérité essentielle, justement, et sans fard ni vernis. Mais avant, jai besoin de tentendre. Je pense que tu as vécu quelque chose, disons, inhabituel avant de revenir ici. Quelque chose dimportant. Jaimerais que tu nous dises quoi. Sans craindre les apparences… Et en détail.


CHAPITRE XII

Avril1309  Montagnes de Syrie

«Retranchés dans les montagnes,
dévoués corps et âmes à leur unique chef,
ils sont les plus terribles combattants
que la terre ait porté.
Leur maître, surnommé
«Le Vieux de La Montagne»,
règne sur ces fanatiques guerriers
des hauteurs de leur forteresse
située sur le mont Alamut.
On les nomme Les Assassins.»

Marco Polo, Livre des Merveilles.
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La caravane avançait lentement à flanc de montagne. Elle était constituée dune vingtaine dhommes. Ils avaient troqué leur habit blanc à la croix pattée contre des vêtements de Sarrasins, autant pour passer inaperçu que par commodité. Leurs chevaux étaient dans un état pitoyable, eux-mêmes ne valaient guère mieux. Mais leur détermination demeurait intacte. Ils étaient des Templiers en mission, une mission de la plus haute importance. Ils avaient quitté la terre de France, franchissant la mer, voyageant lentement et avec les plus grandes précautions, protégeant ce quils transportaient des dommages et, surtout, des convoitises.

Leur mission était de ramener leur très précieux fardeau jusquen terre dOrient afin que saccomplisse ce qui ne pouvait saccomplir que là-bas. En un lieu unique et secret.

À larrière du convoi, six hommes de haute taille, vêtus de noir et dont on ne distinguait pas le visage, entouraient une charrette tirée par des bœufs. Elle semblait lourde car ses grandes roues de bois laissaient de profondes empreintes dans la terre poudreuse. On était au printemps, mais il faisait déjà chaud. Cette chaleur spéciale et parfumée que connaissent les régions bordant la Méditerranée. On sentait aussi dans lair les prémisses de laridité du désert, tout proche. Au-dessus des toiles poussiéreuses qui recouvraient le contenu de la carriole, une onde étrange frémissait. On aurait pu croire quelle nétait quune simple brume de chaleur, agitée doucement par la brise. Ou bien une myriade de minuscules insectes ailés, presquinvisibles à lœil. Mais il ny avait pas le moindre souffle de vent et aucun insecte ne se serait aventuré si près de ce qui se cachait sous les épaisses couches de toiles.

Un cavalier quitta la tête du convoi et, avec précaution, mena sa monture vers larrière.

Le passage était étroit et le chemin dangereux. À peine quelques mètres de large. Parfois les roues de la charrette projetaient des petits torrents de pierres dans le précipice. Cétait le seul bruit que lon pouvait entendre. Un silence total, presque anormal, régnait autour de lattelage. Cest à peine si lon distinguait le pas des chevaux. Le cavalier fit un signe et le convoi stoppa. Puis, il se porta à la hauteur du premier homme en noir. Le plus grand. La capuche de son habit était relevée, comme celle de ses cinq compagnons. Malgré la lumière éclatante de ce début daprès-midi, on ne pouvait distinguer ses traits.

Nous sommes en vue du fort, seigneur, dit Guillaume Kardec de sa voix claire.

Oui, ils sont proches. Je peux les sentir… lui répondit lHomme en Noir de sa voix basse, profonde, que Guillaume nentendait jamais sans quun frisson le parcoure.

Soudain, des cris retentirent.

Guillaume Kardec se tourna sur sa selle. Lun des Templiers à la tête du convoi lui désigna quelque chose de la main, droit devant eux. Un nuage de poussière sélevait, masquant ce qui se tenait à lintérieur. Il avançait vers eux à toute allure. Un Templier se signa. Et puis vint le bruit. Une cavalcade. Des sabots martelant le sol. Alors Guillaume Kardec les vit.

Ils étaient trois.

Leurs chevaux étaient noirs comme le jais, plus petits que ceux des Templiers. De magnifiques purs sangs arabes. Leurs cavaliers étaient vêtus de noir et portaient de splendides armures sarrasines, faites de maille légère et résistante, bien moins lourdes et encombrantes que celles des croisés. Leur tête était couverte dun court casque cannelé prolongé dune protection nasale. Guillaume Kardec et ses compagnons étaient de redoutables cavaliers. Ils excellaient à la bataille. Mais laisance à cheval de ces trois cavaliers était quasi surnaturelle. Aucun des Templiers naurait pu emprunter au galop le chemin quils dévalaient sans tomber dans le ravin avec leur monture. Guillaume se dit que si ces hommes étaient à la hauteur de leur réputation, sils savaient se battre et se fondre dans lombre aussi bien quils savaient maîtriser un cheval, ils seraient des alliés incroyables et inespérés.

Ceux qui laideraient à escorter son précieux chargement jusquà sa destination finale.

Mais quarriverait-il sils décidaient de les traiter en ennemis?

Quarriverait-il sils décidaient de mettre la main sur lArche?

Il était trop tard pour se poser ce genre de questions. Les trois cavaliers étaient là. Ils stoppèrent le galop de leur monture avec la même facilité que sils avaient avancé au pas. Guillaume, dès quil les avait vus arriver, sétait à nouveau porté en tête. Il rabattit la capuche poussiéreuse de son habit. Son casque étincela sous le soleil. Sa main était posée sur le pommeau de son épée. Il se garda bien de faire le moindre geste menaçant et connaissait suffisamment ses compagnons pour savoir que personne dans sa troupe nen prendrait le risque sans un ordre de sa part. Quant aux Hommes en Noir, ils demeurèrent parfaitement calmes et immobiles, comme sils ignoraient la présence des arrivants.

Les trois cavaliers venus à leur rencontre observèrent quelques instants la petite troupe de Guillaume Kardec. Leur attention semblait particulièrement se porter sur la queue du convoi. Guillaume, suivant leur regard, vit quils regardaient avec crainte la charrette contenant lArche et les Hommes en Noir lentourant, qui semblaient sêtre changés en statues. Les cavaliers fixaient aussi létrange vibration poudrée qui sélevait au-dessus du chargement.

Après quelques instants de silence et de tension, le premier des trois cavaliers salua Guillaume Kardec à la façon des Sarrasins, la main au front puis à la bouche et au cœur. Celui-ci répondit de même. Alors lhomme parla en arabe:

Vous êtes Celui Qui Doit Venir. Notre Maître, Nûr Al-Dîn Muhammad, vous attend, Seigneur.

Kardec sinclina légèrement. Sans autre cérémonial, le cavalier sarrasin fit faire volte-face à son cheval et ses compagnons limitèrent. Ouvrant la marche au pas, ils prirent la tête du convoi. Lun des plus fidèles compagnons de Guillaume se porta à son côté et murmura:

Nous allons enfin découvrir si les légendes qui courent autour de ces hommes et de leur maître sont vraies…

Je crois quelles le sont, mon ami, et la réalité va peut-être même au-delà…

Puis, tournant doucement la tête vers ce quils transportaient, Guillaume lâcha, comme pour lui-même:

Fasse le Ciel que nous nayons pas ramené lArche sur sa terre dorigine en vain.


CHAPITRE XIII

Yann Kardec  Révélations

«Le peuple immense des âmes en peine
sappelle lAnaon.
Aussi nombreuses que les brins dherbe
dans les champs ou que les gouttes de pluie
dans laverse sont les âmes qui font sur terre
leur purgatoire…»

Anatole LeBraz, La Légende de la Mort.
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Raconter à mon grand-père et à Jacques Morvan ce qui sétait passé sur la route avant darriver au manoir me causa, contre toute attente, un réel soulagement. Jy ajoutai même lépisode survenu à NewYork à peine une heure avant que je napprenne que mon père était mort. La vitrine, le temps suspendu, le corbeau factice semblant prendre vie. Je crois que javais besoin de savoir si le fait de parler de ces choses incroyables, en espérant être cru, aiderait à môter la crainte qui me taraudait désormais: être en train de devenir dingue…

Pour être rassuré, je le fus au-delà de mes espérances. Et même, finalement, un peu trop. Non seulement ils ne mirent pas une seconde mon histoire en doute mais, qui plus est, ils semblèrent trouver tout à fait normal ce qui métait arrivé. Il ny eut aucun commentaire de leur part durant mon court récit, juste quelques hochements de tête pour mencourager. Surtout au début, où jen avais quand même bien besoin…

Ils échangèrent aussi quelques regards de compréhension dans le style «tu vois, je te lavais bien dit», qui minquiétèrent plus que mes doutes initiaux sur ma santé mentale. Lorsquils furent certains que jen avais terminé, il y eut un bref moment de silence.

Et puis mon grand-père se pencha légèrement vers moi et il riva ses yeux clairs dans les miens.

Je te remercie de ta franchise. Je sais que raconter des choses aussi incroyables nest pas à la portée du premier venu, surtout lorsquon prétend quelles vous sont arrivées. Crois-moi, je sais de quoi je parle…

«À mon tour, jai quelque chose de très important à te révéler. Il était nécessaire que je sache auparavant si tu étais en mesure de lentendre. Compte tenu de ce que tu viens de nous dire, je pense que, malheureusement, la réponse est oui…

Pourquoi, malheureusement?

Parce que jaurais aimé ne pas avoir à le faire. Et pas seulement à cause de la peine supplémentaire que ça va te causer, mais parce que cela confirme que, quel que soit le mal que les personnes qui taimaient le plus se sont donné, tu ne pourras pas échapper à ton destin.

Je le regardai sans comprendre. Au fond de mon estomac une boule dangoisse sinstallait confortablement. Dans le regard que mon grand-père jeta de nouveau à Jacques, je lus cette fois quelque chose du genre «cest un sale boulot de dire ce que je vais devoir dire maintenant, mais il faut que quelquun le fasse». Mon grand-père nétait pas du genre à laisser les autres faire les sales boulots. Alors, il le fit.

Ton père nest pas mort de façon naturelle ou accidentelle. Il a été tué.

Ces mots me firent leffet dun coup de poing en pleine figure et je reculai sur ma chaise, instinctivement. Et puis je me suis levé et jai marché jusquà la baie vitrée qui donnait sur le parc. Dehors, tout était noir. En moi, tout nétait que douleur. Et fureur.

Mon grand-père se leva et me rejoignit. Je fixai le néant sombre du parc, par-delà la vitre. Il posa la main sur mon épaule et me dit:

Ne reste pas là, reviens tasseoir.

Ce nétait pas une formule de politesse, cétait une injonction. Je me dis que jaurais mérité un peu plus de compassion dans le ton quil avait pris. Et puis je compris que la tension dans sa voix était due au fait que je me tenais près de la vitre, face à lobscurité. Je le compris en voyant que Pierre regardait attentivement les ténèbres. Je pensai à ce que javais vécu en arrivant et ne me le fit pas dire deux fois. Je revins masseoir en jetant un coup dœil inquiet à lextérieur.

Tu sais qui a…

Oui, me coupa-t-il. Je le sais.

Jacques Morvan, qui navait pas prononcé un mot depuis que nous étions entrés dans la bibliothèque, dit alors de sa voix grave:

Ce sont les Anaons qui ont fait ça, Yann.

Les Anaons?

Oui, ceux qui rôdent entre notre monde et lautre, les âmes en peine, les morts tourmentés. Mais sils lont fait, cest parce quils ont été envoyés contre ton père par quelquun…

Une image simposa à moi aussitôt: la multitude que javais vue se déplaçant rapidement derrière les arbres, puis autour de ma voiture, sur la route déserte où mon père avait été tué…

Et aussi la grande silhouette noire, armée dune faux en os.

Abasourdi, je me tournais vers Pierre puis vers Jacques à nouveau. Aucun des deux navait lair de vouloir plaisanter. Pas le moins du monde. Compte tenu des circonstances, le moment était certes mal choisi pour me faire une blague. Mais je dois admettre quaprès une telle déclaration, les voir échanger un petit clin dœil, ou même rigoler un bon coup, serait passé plus facilement que le silence de plomb qui sinstalla.

Des ombres qui tuent. Et moi qui avais peur de devenir dingue…

Yannig, je sais que tout cela est totalement dément pour toi et je ne te demande pas de me croire sur parole. Juste découter attentivement ce que nous avons à te dire et dessayer de le comprendre. Il y a plusieurs choses essentielles que tu dois apprendre cette nuit. Tu aurais déjà dû en connaître la majeure partie depuis longtemps. Cela naurait peut-être pas empêché la mort de ton père, mais cela nous aurait permis de te préparer…

Me préparer à sa mort? Vous voulez rire?

Non. Pas à sa mort. Ce pouvoir-là, personne ne laurait eu. Je veux dire te préparer, toi.

Mais à quoi, merde?

La colère montait en moi…

À faire ce quun Kardec et ceux qui sont à nos côtés depuis toujours, comme Jacques lest aujourdhui, doivent faire lorsque la situation lexige. Mais laisse-moi texpliquer le plus important. Nous navons plus de temps pour les détails, désormais.

«La mort de ton père nest pas un crime crapuleux, pas plus quil ne sagît dun complot politique. Il est mort parce quil a commis de graves erreurs et il les a essentiellement commises parce que quelquun de profondément maléfique, et pourtant en qui il a cru, sest servi de lui.

Et tu trouves que ça na rien de crapuleux ou dun complot?

Ce que je voulais dire, cest que lêtre qui a fait ça nest pas humain.

Tu connais beaucoup de meurtriers qui le sont?

Il ne sagit pas dun meurtrier comme les autres. Et quand je dis que ce nest pas un être humain, ce nest pas une figure de style. Cest la vérité.


CHAPITRE XIV

Avril1309  Montagnes de Syrie

Lorsquils arrivèrent au sommet de la montagne et quils découvrirent la forteresse dans toute la puissance de ses murs et de ses tours, les Templiers ne purent sempêcher de ressentir un mélange dadmiration et dappréhension. Beaucoup de légendes avaient couru sur la secte des Assassins ainsi que sur leur chef, celui que les Croisés appelaient «le Vieux de la Montagne». Et comme dans la plupart des légendes, le surnaturel côtoyait la réalité. Déjà, au siècle précédent, un émissaire de lempereur germain Barberousse avait été le premier à rapporter lexistence dune race de Sarrasins quasi surhumaine. Ils se dénommaient eux-mêmes, dans leur dialecte, les Heysessini. On les disait vivre sans lois, mangeant du porc au mépris de la religion de leurs semblables et disposant de toutes les femmes de leur communauté, y compris leurs mères et leurs sœurs.

Par-dessus tout, ils avaient la réputation dêtre des meurtriers implacables, maîtrisant tous les arts de lassassinat et du combat rapproché. Capables de tuer de la façon la plus étonnante, la plus inattendue. Une véritable secte. Initiée dans le sang à lart de donner la mort.

On disait également que leur chef, le Vieux de la Montagne, les avait rendus dépendants dune drogue qui leur faisait entrevoir les Jardins du Paradis: le Haschich. Ils ne pouvaient en recevoir quaprès avoir commis les plus terribles crimes. La drogue était leur récompense. Les Croisés avaient progressivement associé le nom de la drogue à celui de la secte. Cest pourquoi ils avaient donné à ses membres lappellation dHaschischins. Puis dAssassins.

Au-delà de la légende, lessentiel était parfaitement vrai.

Mais Guillaume nétait pas venu avec lArche et les Hommes en Noir à la rencontre dun groupe de fanatiques drogués. Il connaissait le véritable nom de ces guerriers insaisissables: les Nizariens. Les Croisés avaient noué des liens étroits, et pas seulement politiques, avec cette communauté qui existait depuis le IXesiècle. LOrdre des Templiers en particulier avait beaucoup appris de ces alliés, principalement sur le plan de leur tradition ésotérique et de leurs connaissances en occultisme. Ce que Guillaume Kardec venait chercher auprès de leur chef, Nûr Al-Dîn Muhammad, le Vieux de la Montagne, était vital pour la suite de sa mission. Avec le concours des Assassins pourrait saccomplir le rituel permettant douvrir lArche sans danger et den extraire la Clé ouvrant les Portes entre les Mondes.

Guillaume Kardec et ses compagnons pénétrèrent dans lenceinte de la forteresse. Elle était lourdement gardée et Guillaume fut surpris du nombre de guerriers présents. Il ne vit en revanche ni femmes ni enfants et se demanda si ces hommes vivaient en reclus, comme une communauté religieuse, ou si leurs compagnes et leur descendance nétaient pas autorisées à se montrer devant des étrangers.

Celui qui paraissait être chef des cavaliers les invita à entrer dans le fort pour quils se restaurent. Le chariot contenant lArche demeura sous la garde des cinq compagnons de lHomme en Noir, impassibles, et celui-ci accompagna Guillaume et les autres templiers à lintérieur. Ni lHomme en Noir ni les siens ne semblaient généralement ressentir la faim ou la soif. LHomme en Noir avait simplement prononcé quelques mots aux membres de son escorte dans leur langue, étrangement douce et mélodieuse. Ils avaient alors pris position auprès de la charrette et demeuraient à nouveau immobiles, tels des statues. Leur langue était incompréhensible pour les compagnons de Guillaume mais pas pour lui. Il semblait avoir reçu ce don de comprendre leur langage, ainsi que dautres talents encore moins ordinaires, lorsque la garde de lArche lui avait été confiée. Bien que dix-huit mois se soient écoulés depuis, ces dons et la façon inexplicable dont il les avait soudainement acquis, restaient un profond mystère pour lui. Un mystère qui le mettait souvent mal à laise. Un peu comme sil avait été infesté à son insu par un corps étranger invisible qui lavait changé, à tout jamais.

Les compagnons de lHomme en Noir entouraient la charrette, leur capuche noire relevée sur leur visage. Les Nizariens restaient à bonne distance deux, échangeant des paroles à voix basse. Alors que Guillaume Kardec franchissait la porte du bâtiment principal, il perçut le malaise des Assassins qui les accompagnaient à lintérieur devant la présence de lHomme en Noir qui se tenait à ses côtés.

Ils osaient à peine porter les yeux sur lui et cela rassura Guillaume.

La salle était très richement décorée. Des tapisseries en soie, splendides et incroyablement grandes, couvraient les murs. Des scènes de batailles, magnifiquement rendues, aux couleurs vives et lumineuses. De grandes lampes à huile, dont le cuivre étincelait, baignaient de lumière limmense salle. Il y avait aussi des sculptures de bois polychrome, comme on en voyait dans les cathédrales. Guillaume se demanda sil devait sémerveiller de cet éclectisme ou sen inquiéter. Les rumeurs qui couraient sur le Vieux de la Montagne semblaient avoir caché lessentiel. Nûr Al-Dîn Muhammad nétait pas un simple chef de guerre régnant sur des guerriers exaltés et mortellement dangereux. Cétait avant tout un homme desprit, fin et cultivé.

Un roi sans royaume certes, mais une force politique incroyable sur léchiquier de la terre dOrient.

Guillaume et lHomme en Noir arrivèrent au milieu de la salle, où se tenait une nouvelle rangée de gardes. Lespace dun instant, Guillaume craignit dêtre tombé dans un piège et il sen fallut de peu pour quil ne dégainât son épée. À ses côtés, lHomme en Noir demeura parfaitement calme et la tension qui avait saisi Guillaume retomba dun coup. Alors, les gardes sécartèrent devant eux et Guillaume vit leur chef suprême pour la première fois.

Il était grand. Très grand et très mince. Le haut du crâne tonsuré, comme celui dun moine, et des cheveux dun blanc de neige, tressés autour de cette tonsure, qui retombaient de chaque côté de son visage. Un long et fin visage, serti dune barbe courte et soigneusement taillée. Des sourcils charbonneux, un nez aquilin et racé et de grands yeux noirs.

Des yeux dans lesquels brillaient intelligence et curiosité tandis quil regardait ses hôtes.

Guillaume se dit que Le Vieux de la Montagne nétait probablement pas si vieux que cela, bien quil fût difficile de lui donner un âge précis. Il était vêtu simplement dune longue robe blanche qui descendait jusquà terre, mais il portait une ceinture en maille de vermeil et un poignard en or, dans un fourreau dor orné de rubis.

Guillaume fut saisi par la simplicité de sa tenue qui, non seulement nôtait rien à la force et au charisme exceptionnel qui émanaient de cet homme, mais les rendaient encore plus prégnants.

Soyez les bienvenus dans ma demeure.

Nûr Al-Dîn Muhammad sétait adressé à Guillaume et ses compagnons en français médiéval, sans le moindre accent et Kardec eut limpression de se trouver en face dun clerc érudit, au beau milieu dune abbaye. La partie sannonçait très serrée et Guillaume se demanda avec inquiétude sil serait à la hauteur. La suite ne fit que renforcer son malaise, car le Vieux de la Montagne se tourna vers lHomme en Noir et, sinclinant légèrement devant lui, il le salua dans sa propre langue ce qui stupéfia littéralement Guillaume:

Thuatgwaal añ daghnã, Tuatha dé Danann!

LHomme en Noir sinclina à son tour, sans répondre. Puis il porta les mains à la capuche dissimulant son visage. Comme il la repliait sur ses épaules, son visage apparut dans la lumière des lampes en cuivre. Les gardes Haschischins reculèrent tous instinctivement, en murmurant. Guillaume comprit leur réaction car lui-même avait bien du mal à fixer les traits de son compagnon sans tressaillir, même après avoir voyagé en sa compagnie depuis près de deux ans.

Le visage de lHomme en Noir était dune beauté magnifique et terrifiante à la fois.

Car il sen dégageait une puissance qui navait rien dhumain.

Cétait le visage dun ange, mais pas nimporte lequel. Un ange guerrier, comme létait lArchange Gabriel, quon représentait portant une épée de feu. Un ange capable de terrasser les plus monstrueuses créatures issues des Ténèbres.

Ce visage était si parfait quil eût été vain dessayer de le décrire. On ne pouvait lui donner dâge. Il portait en lui toute la beauté de la jeunesse mais aussi toute la sagesse de lexpérience. On savait, en le regardant, que de nombreuses vies dhomme nauraient pu suffire pour simplement approcher cette sagesse. Cétaient probablement des traits semblables qui avaient hanté les rêves des artistes et guidé leur main, afin quils tentent de figurer aux vitraux des cathédrales le vrai visage de la Divinité.


CHAPITRE XV

Yann Kardec  Héritage

Le soulagement que javais éprouvé en racontant ce que javais vécu sur la route, ainsi que mon hallucination à NewYork  qui, en fin de compte, nen était peut-être pas une  fut de courte durée. Il senvola en fumée lorsque mon grand-père mannonça que la mort de mon père était un meurtre, que ceux qui lavaient tué étaient un genre de fantômes et que, de plus, ils étaient commandités par un assassin qui navait rien dhumain…

Je neus pas le temps de répliquer ou de souffler. Moi qui pensais que jétais en train de devenir le dingue de la famille, je compris alors que, pour ce qui était de raconter des histoires délirantes, javais encore du chemin à faire, et pas quun peu…

Tout dabord je dois te donner les raisons essentielles qui relient ton père, et nous trois ici présents, au drame qui sest déroulé il y a deux jours.

Il marqua un petit temps darrêt, visiblement ce nétait pas facile à dire, même pour lui…

Nous sommes  je veux parler de notre famille  les garants actuels, les héritiers, dun pacte qui a été passé il y a sept cents ans. Ce pacte fut scellé entre le dernier Grand Maître de lOrdre du Temple et une autre partie, dont je vais tâcher de te faire comprendre précisément qui elle est et ce quelle représente. Et je ne mattends pas à ce que tout cela te soit facile à entendre et, surtout, à accepter.

Accepter que notre famille puisse être concernée, dune manière quelconque, par un pacte impliquant les fameux Templiers me paraissait déjà totalement extravagant…

Comme si mon grand-père avait lu dans mes pensées, il poursuivit:

Évidemment, tu dois penser que je suis devenu sénile… Pourtant, tu dois savoir que nous avons un ancêtre qui fit partie de lordre du Temple. Il sappelait Guillaume Kardec.

Mon grand-père désigna alors la statue en bois représentant un templier, qui me fascinait depuis lenfance.

Cest notre plus lointain ancêtre connu, Guillaume Kardec, que cette statue représente. Elle a été sculptée par son propre petit-fils.

Je commençais à comprendre pourquoi personne ne mavait jamais donné, jusquà présent, cette information capitale sur cette statue… Pierre poursuivit.

Guillaume avait quitté le château familial, notre château, alors quil navait que quinze ans et il fut engagé dans la croisade. Jacques deMolay, le dernier Grand Maître de lOrdre, le prit rapidement sous son aile. Nous ne savons pas précisément pourquoi. Soit parce quil avait senti quil était destiné à la tâche quil allait lui confier, soit parce que Guillaume Kardec sut montrer des qualités qui len rendirent digne. Toujours est-il que, très peu de temps avant que Philippe LeBel ne sattaque aux Templiers, notre aïeul reçut une mission de la plus haute importance: transférer hors des souterrains situés sous les bâtiments du Temple, et vers un lieu secret, une relique précieusement conservée depuis déjà deux siècles par une poignée de Templiers initiés, choisis et dirigés par le Grand Maître lui-même.

«Cette relique avait été ramenée de Terre Sainte, à linsu de tous et dans la plus grande clandestinité, lors de la croisade qui débuta en 1095. Cette mission fut conduite par un véritable commando dinitiés, un groupe qui avait quitté le gros des troupes croisées pour senfoncer dans le désert, aux alentours de Jérusalem et trouver lemplacement où la relique attendait depuis près de deux mille ans. Ces hommes eurent ensuite un prodigieux destin. À leur retour en Occident, ils fondèrent lOrdre du Temple.

«Cest Jérémie, le prophète lui-même, lauteur du Livre des Lamentations, qui avait eu la garde de cette relique et lavait dissimulée dans le désert. Jérémie écrivit ensuite le Livre des Lamentations pour pleurer la prise et la destruction de Jérusalem par NabuchodonosorII, roi de Babylone. Ce livre est composé de cinq poèmes lyriques. Sur les cinq poèmes, quatre sont acrostiches  chacun de leurs vers commence successivement par lune des vingt-deux lettres de lalphabet hébreu  mais lun de ces poèmes ne suit pas cette règle, le troisième, un nombre symbolique à de nombreux égards. Ce troisième poème décrit la grande douleur causée par le siège, la prise et la destruction de Jérusalem. Mais il décrit aussi, sous une forme codée, lemplacement de la cachette où Jérémie et ses compagnons dissimulèrent cette relique.

«Et ceux qui devinrent les Templiers furent initiés pour comprendre ce code et trouver cette relique. Cétait lun des plus grands trésors qui ait jamais existé et je ne parle pas de sa valeur marchande, qui est inestimable. Ce trésor était avant tout un tabernacle, une sorte de récipient protégeant sous la plus haute des magies deux objets encore plus importants…

Et lesquels?

Malgré ce récit surréaliste, en forme de délire à la Da Vinci Code, qui suivait la révélation improbable de lassassinat de mon père, je dois admettre que la curiosité lemporta et que je ne me suis pas levé en quittant la pièce, comme laurait fait toute personne sensée.

Ce réceptacle cétait lArche dAlliance… Et son contenu, contrairement à la légende religieuse que les initiés prirent soin de bâtir pour mieux garder le secret, ce nétait pas les Tables de la Loi dictées par Dieu à Moïse tels que nous les connaissons… Il y avait bien Dix Commandements, ceux repris par la Bible. Mais il y en avait trois de plus, ignorés du commun des mortels, qui définissent en quelque sorte, les règles de cohabitation entre le monde dans lequel nous vivons, et un autre monde, qui existait bien avant le nôtre.

«Mais ce nest pas tout.

«LArche contenait aussi autre chose.

«Lun des plus puissants artefacts qui ait jamais existé. La seule chose capable de maintenir fermées ou douvrir les portes entre notre monde et lautre. Car ces deux mondes, à lorigine des temps, nen formaient quun.

«Cest à cause de cet artefact que ton père est mort.

«Il est connu, depuis les temps les plus anciens, sous bien des noms, le Graal est lun deux. Cest le nom que lui a donné la légende arthurienne, un des mythes créés autour de cet artefact comme un écran de fumée autour dune réalité. Pour nous et pour tous ceux concernés par le Pacte, depuis son origine, son nom est la Clé des Mondes.


CHAPITRE XVI

Avril1309  Montagnes de Syrie

Lorsque Guillaume et ses compagnons templiers se furent restaurés, le Vieux de la Montagne, accompagné de deux de ses Nizariens, guida ses visiteurs vers la partie de la forteresse quil occupait avec sa garde rapprochée. Elle tranchait étrangement avec la magnificence de la grande salle. Un aménagement spartiate, de simples lits de bois, des murs nus. Nûr Al-Dîn Muhammad remarqua létonnement du Templier et il sembla sen amuser.

Guillaume et lHomme en Noir entrèrent dans ses appartements privés, dont le dénuement était à peine moins important. Le maître des Assassins sassit à même le sol sur un tapis de laine brute et invita ses hôtes à prendre place, dun geste courtois.

Puis il se tourna vers Guillaume.

Messire, je chérirai jusquà la fin de mes jours ce jour béni qui me permet daccueillir dans ma demeure et celle des miens deux hôtes tels que vous. Que peut faire un simple serviteur dAllah et de son Prophète pour se montrer digne de votre présence?

Lhospitalité et la politesse outrée, à la mode orientale, masquaient à peine la condescendance que Guillaume pouvait sentir sous les paroles du Vieux de la Montagne. Mais il savait quil lui faudrait jouer le jeu. Et finement. Ils étaient en plein cœur de la Forteresse des Assassins, en plein territoire nizarien, et même si les cinq compagnons de lHomme en Noir valaient une armée  et leur chef tout autant à lui seul , la situation pouvait déraper très facilement, ce quil fallait éviter à tout prix.

Surtout avec lArche et la Clé entre leurs murs…

Seigneur, jhonorerai jusquà mon dernier souffle ce jour où vous avez eu la bonté de nous ouvrir les portes de votre magnifique forteresse.

LHomme en Noir, de son côté, sinclina avec une grâce et une noblesse qui valaient toutes les déclarations. Les préliminaires étaient clos. Le temps le plus difficile était venu. Celui dabattre les cartes et de prier pour que ce voyage au cœur du pays des Assassins ne fût pas une fatale erreur. Guillaume assura sa voix et commença.

Seigneur Nûr Al-Dîn Muhammad, nous avons besoin de votre aide.

Si je puis vous aider dune quelconque manière, Messire, je le ferai.

En échange de quoi, murmura une petite voix dans lesprit de Guillaume…

Mais le moment des doutes nétait plus. Il fallait désormais aller jusquau bout.

Vous le savez, nous avons la garde dun artefact de la plus haute importance. Il nous a été confié pour que nous nous assurions de sa sécurité. Et ce pour toujours.

En sécurité pour toujours, dites-vous? Ne pensez-vous pas quil sy trouvait parfaitement, jusquà ce que vos prédécesseurs larrachent de son sanctuaire et lemportent au-delà des mers, en Occident…

Le bras de fer avait commencé, mais Guillaume avait préparé cet entretien depuis si longtemps quil nen fut ni surpris ni ébranlé.

Vous savez bien que non, Seigneur. Il était convoité et ce nétait ni par nous, ni par le peuple dOrient. Laisser lArche et son contenu tomber entre les mains que vous connaissez aurait mis lhumanité tout entière dans le plus grand des dangers.

Ce qui était sans doute vrai à lépoque lest malheureusement davantage aujourdhui, rétorqua le Vieux de la Montagne. Votre pays, la terre dasile que votre Ordre a choisi de donner à lArche, sest avéré un abri tout aussi précaire que le fut la terre dOrient lorsque lArche sy trouvait. Et même davantage. Si le vœu des Croisés était bien de préserver léquilibre des Mondes, comment expliquez-vous quil soit encore plus en danger aujourdhui, Messire?

Guillaume sentit la conversation prendre la tournure quil redoutait. Jouer aux échecs avec le Vieux de la Montagne nétait pas de son niveau. Et de loin. Aussi décida-t-il de ne pas se laisser entraîner sur ce terrain par leur hôte.

Je ne lexplique ni ne le comprends, Seigneur. Mon rôle nest pas de saisir toutes les subtilités des enjeux que représente lArche et ce quelle protège. Pas plus que je nai la prétention den maîtriser les pouvoirs ou den comprendre les arcanes. Je suis un soldat et un gardien. Mon rôle est de protéger ce pour quoi jai prêté serment, sur ma vie et sur celle de ma descendance. Cest un honneur aussi bien quun fardeau, bien que je laie consenti librement et que je ne le regrette nullement. Et cest aussi parce que ma vie est dédiée à cette mission que je madresse aujourdhui à vous, avec humilité.

Le Templier sétait efforcé de ne pas laisser sa voix trahir le début de colère quil ressentait, dans ce jeu du chat et de la souris auquel il devait se prêter. Et, par-dessus tout, il ne voulait pas que le Vieux de la Montagne sente poindre sa fatigue ou son découragement. Pourtant, il en éprouvait souvent depuis que cette mission lui avait été confiée. Il se sentait dans la peau dun homme des origines, à laube de linvention du feu. Un homme simple, dépassé par lenjeu, à qui lon aurait confié la charge de convoyer une flamme, de tempêtes en tempêtes, de convoitises en convoitises, pour lemmener dans un lieu sûr afin quelle brille pour toujours.

Il savéra cependant quil avait réussi la première partie de cette joute car le regard que posa sur lui le chef Assassins avait changé. On y lisait du respect. Pour lhomme, pour sa mission et aussi, probablement, pour sa sincérité.

Pardonnez-moi si je vous ai offensé, Messire, car tel nétait pas mon vœu et je manquerais à tous mes devoirs dhôte sil en était ainsi. Je vous prie dêtre convaincu de ladmiration que je porte à la noblesse de votre quête et au courage qui est le vôtre de laccomplir. Par ailleurs il est vrai que lArche et son contenu portent en eux leur propre force néfaste. Ils peuvent agir sur ce qui les entoure comme des pierres daimant. Ils modifient durablement tous ceux qui les approchent, les lieux qui les abritent et même les endroits quils ne font que traverser. LArche et son contenu ne sont pas faits pour voyager trop longuement. Notre monde est en train de changer. Les alliés daujourdhui deviendront sans doute les ennemis de demain. Et je ne peux encore dire dans quel camp vous et moi serons lorsque ce temps viendra.

Guillaume se dit alors quil avait peut-être fait le mauvais choix et quil était venu livrer la Clé à lun des alliés potentiels de leur ennemie et de ceux qui avaient rejoint sa cause. Aussi, il se sentit profondément soulagé lorsque Nûr Al-Dîn Muhammad, dont le regard amusé montrait quil avait parfaitement compris son inquiétude, reprit:

Mais jaccéderai à votre requête car je pense quil en vaut mieux ainsi. Nous vous accompagnerons et vous conduirons en ce lieu où pourra être mené le rituel qui séparera lArche de ce quelle contient. Cet endroit est, lui aussi, un sanctuaire et votre compagnon le connaît mieux que moi…

Il se tourna vers lHomme en Noir en souriant. Si un tigre avait pu sourire, il aurait probablement affiché le visage que Nûr Al-Dîn Muhammad montrait en ce moment.

LHomme en Noir acquiesça simplement de la tête. Le chef des Assassins poursuivit:

Séparer lArche de ce quelle protège nest pas une chose aisée. Le danger existe. Ce nest pas un hasard si les trois Livres Saints comprennent tant de similitudes et aussi de mises en garde. Notre Coran sest abreuvé aux mêmes sources que votre Bible et que la Torah des Juifs. Dans leur sommeil, les prophètes des trois religions ont eu les mêmes songes et, bien quils les aient interprétés différemment, cest la même voix quils ont entendue.

À ces mots, le Vieux de la Montagne se tourna à nouveau vers lHomme en Noir. Alors, pour la première fois depuis quils étaient arrivés dans la forteresse des Assassins, sa voix séleva, emplie de la puissance des Anciens, claire comme une éclatante lumière et sombre comme la plus sombre nuit. Ce fut comme si le soleil de la fin daprès midi qui entrait dans la pièce était partiellement éclipsé par une lune débène.

Une aura mouvante nimbait le compagnon de Guillaume lorsquil prononça:

Et cest ainsi que Nous tavons révélé un esprit provenant de Notre ordre. Tu navais aucune connaissance du Livre ni de la Foi; mais Nous en avons fait une lumière par laquelle Nous guidons qui Nous voulons parmi Nos serviteurs.

Le chef des Assassins fut saisi malgré lui dun frisson de terreur religieuse. Lui qui interprétait librement les lois édictées par le Livre avait reconnu le verset concluant Achoura, lune des plus importantes sourates du Coran. Et malgré le libre esprit qui était le sien, entendre prononcer ces mots fondateurs de sa religion par celui qui se tenait en face de lui, dans sa propre demeure, lébranla. Guillaume frissonna également. Il avait reconnu presque mot pour mot les paroles quil avait prononcées en prenant son vœu de Templier.

Des paroles tirées de la Bible.


CHAPITRE XVII

Yann Kardec  LAutre Monde

Entendre mon grand-père maffirmer quil existait un Autre Monde et que lArche dAlliance nétait pas juste le clou du spectacle dans la première aventure dIndiana Jones fut dur à gober, comme vous pouvez limaginer. Laissez-moi vous dire quaccepter quil puisse y avoir un rapport entre ça et la mort de mon père fut encore plus compliqué…

La question que je posai alors nétait peut-être pas bien maligne, mais je la trouvai sacrément justifiée:

Et quest-ce que papa avait à voir là-dedans?

Pierre jugea sans doute que la quantité de pilules quil avait à me faire avaler ce soir-là justifiait un minimum de questions idiotes pour les faire descendre. Il me répondit simplement:

Je vais y venir…

Ma question nétait donc pas si idiote que ça, et, croyez-moi, jai trouvé ça dommage…

Depuis la nuit des temps les hommes ont toujours éprouvé le besoin de rendre rationnel ce qui ne lest pas, poursuivit mon grand-père, ou plutôt de donner à toute chose une explication à la mesure de leur vision limitée du monde. Ce que lHomme ne comprend pas ou ce que, malgré ses efforts, ses limites lempêchent de comprendre, il finit par décider simplement quil est impossible que ça existe.

«Pour citer un parfait exemple de cette fâcheuse habitude, Galilée na jamais pu convaincre les élites de son époque que non seulement la Terre nétait pas plate, mais quen plus elle tournait! Et ça lui a coûté très cher. Ses théories, qui étaient considérées au départ comme une hérésie, furent pourtant acceptées et validées un siècle plus tard par la science elle-même.

«Et ce fut loin dêtre le seul cas. Comme cela a un rapport avec ce dont, moi-même, je veux te convaincre, laisse-moi te parler un peu de Nikola Tesla…

Jétais épuisé, physiquement et nerveusement, mais en même temps  et cétait une sensation vraiment bizarre  hyper attentif aux paroles de Pierre. Et, à vrai dire, pas seulement à ses paroles. En même temps que je lécoutais, je sentais que quelque chose allait se produire.

Jaurais été incapable de dire quoi et pourtant javais presque limpression que mes oreilles sorientaient imperceptiblement, comme celles dun animal à laffût dun danger.

Je jetai un œil vers la baie vitrée. La nuit était toujours aussi noire et tout avait lair normal. Mais mon coup dœil fut capté par Jacques et mon grand-père. Je les vis regarder dehors, eux aussi, puis échanger un regard rapide. Pierre haussa un peu la voix, comme pour rompre la tension qui devenait palpable dans la pièce, et je sursautai légèrement tandis quil continuait.

Nicolas Tesla était un Serbe né en 1856 en Croatie, qui se situait à lépoque aux confins de lEmpire autrichien. Il est mort en 1943, à NewYork. Durant sa vie il a déposé plus de 900brevets dont la plupart, aujourdhui encore, semblent dignes des élucubrations dun complet illuminé. Il a notamment élaboré un concept de «rayon de la mort», quil proposa aux autorités américaines et dont on soupçonne des espions russes davoir dérobé les plans, juste au cas où. Mais comme Tesla avait conservé secrète une partie des données, ni les Américains ni les Russes ne purent en finaliser la fabrication. Pourtant ce concept inabouti a largement inspiré Einstein et Oppenheimer dans lélaboration de la bombe atomique. Cest aussi à Tesla que lon doit linvention des ondes radios (et non à Thomas Edison, qui sest approprié son brevet dune manière assez honteuse) ainsi que celle du courant alternatif. Comme quoi on peut passer pour un farfelu tout en étant un vrai génie…

«En travaillant sur les ondes, Tesla a émis une autre théorie, beaucoup moins connue et encore plus irrationnelle pour lépoque. Bien que la terre entière utilise tous les jours deux de ses inventions: le courant électrique et la radio, cette théorie-là continue de susciter aujourdhui un mélange de mépris et de pitié aux yeux de la communauté scientifique.

Pierre marqua un court temps darrêt. Il devait sentir que mon sixième sens montait le niveau dalerte, sans la moindre raison apparente. Je me concentrai sur le visage de mon grand-père et il hocha à peine la tête, comme pour me dire que ce nétait pas grave, quil ressentait cette tension, lui aussi. Les paroles quil prononça ensuite ne firent rien pour la dissiper…

La théorie en question prône lexistence dun monde parallèle côtoyant le nôtre, un monde peuplé de créatures aussi vieilles que la création de lunivers. Des créatures bien réelles, qui ont donné naissance à nos mythologies et à nos légendes. Tesla défend la thèse quà certains moments et dans certaines conditions, des passages se créent entre notre monde et lautre et permettent à certains dentre nous de ressentir les ondes vibratoires qui unissaient les deux univers, lorsquils étaient réunis à lorigine. Tesla sest beaucoup intéressé à la mythologie, notamment hindoue, comme Oppenheimer, le co-inventeur de la bombe atomique. Il a aussi beaucoup parlé avec Carl-Gustav Jung, un des fondateurs de la psychanalyse moderne, et lui a probablement inspiré ses théories sur la notion dinconscient collectif, ce lien invisible et mystérieux qui unirait tous les humains les uns aux autres.

«Jung affirme que cest ce mystérieux inconscient commun qui donnerait aux hommes des rêves identiques et qui aurait permis à nos lointains ancêtres de concevoir, dun bout à lautre de la planète, des représentations mystiques quasi similaires  même si elles ont débouché sur des religions distinctes.

«Ces visions, issues de linconscient, ont pris forme au travers des symboles et de ce que Jung appela les archétypes.

«Ainsi seraient nés les monstres, les créatures de légendes et, naturellement, les principaux dieux dans chaque croyance, ainsi que toutes les autres divinités secondaires. Pour nous, chrétiens: la Sainte Trinité, la Vierge Marie et la plupart de nos saints…

«Bien sûr, on pourrait dire que la théorie de Tesla était une simple élucubration, et dailleurs la science ne sen priva pas, comme je lai dit. En revanche, les théories de Jung furent plus facilement acceptées. Lorsquil affirmait que ce sont ces archétypes qui permirent, par exemple, aux Chinois vivant dans lempire Han, à laube du christianisme, de représenter dans leurs peintures, aux murs de leurs temples et sur leurs vases splendides, des dragons identiques, ou presque, à ceux qui ornaient la proue des navires des barbares vikings, personne ne le cloua au pilori. Ces deux peuples habitaient pourtant à des milliers de kilomètres les uns des autres et ne sétaient jamais rencontrés, sauf dans leurs rêves de créatures mythiques. Les mystères de linconscient semblent susciter moins de rejet que les mystères de la science… Pourtant, la bonne question à se poser est la suivante: ces rêves, ces archétypes, à lorigine, doù viennent-ils?

Même si je nétais pas dans les meilleures dispositions pour faire de la psychanalyse ou de lanalyse comparative des rêves, javais envie den entendre plus sur cette fameuse théorie.

Et javais surtout envie de croire quil y avait quelque chose de rationnel dans tout ça…

Compte tenu que les théories de Jung nétaient pas scientifiques mais psychanalytiques, il a eu moins de mal à les faire admettre aux élites bien pensantes et on les respecte aujourdhui autant que celles de Freud sur les rêves et linconscient. Pourtant, personne na jamais été en mesure de prouver scientifiquement que linconscient existe réellement. Il semble que ce pauvre Tesla, lui, nait pas su faire passer le courant sur cette partie de ses visions créatrices. Et pourtant il avait raison.

«Il existe bien un autre monde…

Mon grand-père tendit alors sa main par-dessus le bureau. Il la posa sur la mienne, me fixa droit dans les yeux et je sentis une vague de chaleur monter jusquà la pointe de mes cheveux lorsquil ajouta:

Et tu dois savoir que la mission de notre famille, depuis huit cents ans, est de veiller sur les portes qui nous séparent de lui.

À peine eut-il fini cette phrase quun choc violent ébranlait la baie vitrée.


CHAPITRE XVIII

Avril1309  Montagnes de Syrie

«Les officiants se vêtiront alors dune robe de lin
touchant terre par-dessus laquelle
ils enfileront léphod, le pectoral sacré,
couvrant toute leur poitrine.
Cette tunique de cuir portera dans ses alvéoles
les pierres serties, les douze gemmes issues
des douze pierres qui seules pourront les protéger
de la puissance de lArche.»

Jérémie, «Le Rituel des Sentinelles»,
Fragments inconnus de lAncien Testament.
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Lorsque Jacques deMolay avait confié à Guillaume Kardec la mission qui deviendrait également celle de toute sa descendance, il lui avait aussi donné les moyens de la mener à bien. Aucun humain, seul ou en nombre, aucune armée, naurait pu protéger lArche et son contenu sans le soutien de ceux qui avaient créé, à lorigine, ces artefacts.

LHomme en Noir et ses semblables étaient le soutien et la protection de Guillaume Kardec.

Le nom de lHomme en Noir était Manaãn Mac Lir.

Il était doté de pouvoirs bien plus dangereux que les armes les plus destructrices que lhomme créerait, des siècles plus tard. Et lui aussi était un héritier, lhéritier dune lignée royale. Son nom signifiait «fils de la mer». Il avait régné sur lAtlantide et, bien plus tard, dans leurs légendes, les hommes le décriraient comme lun des plus puissants Sidhes, un Tuatha Dé Danann.

Un prince des Elfes.

Cest lune des plus anciennes légendes dIrlande, rédigée en 1106 par un moine anglo-normand, Le Voyage de Saint Brendan, qui évoqua pour la première fois le pays des Tuatha, la Terre des Fées, et la rencontre du saint avec Manaãn Mac Lir. Celui-ci y était présenté comme un dieu. Un dieu qui allait donner naissance au druidisme, la religion des anciens Celtes, sur laquelle fut fondée toute leur civilisation.

Le monde de Manaãn Mac Lir était bien différent du nôtre et les hommes le visitaient parfois, dans leurs rêves. Pourtant, il arrivait quelquefois que ce monde soit si proche de nous quon puisse fugitivement le percevoir, le sentir: dans le souffle du vent entre les arbres, dans le murmure des torrents, dans les flammes dansantes dun feu de bois.

Dans le regard émerveillé des tout jeunes enfants.

Le peuple de Manaãn Mac Lir nous avait inspiré tant de choses que les hommes, en bien des points, en étaient, eux aussi, aussi les héritiers.

Accompagné de cinq de ses plus valeureux guerriers, le prince Sidhe avait traversé lune des portes entre les mondes pour accompagner lArche et la Clé dans son périple. Et aussi dans son errance. Sans jamais manifester le moindre doute ou la moindre faiblesse, il avait accepté de prêter main-forte aux Templiers, sachant que leur ordre était condamné, bien longtemps avant quils naient eu, eux-mêmes, connaissance de leur funeste destin.

Car si lArche et les Tables étaient précieuses, la Clé, elle, devait être protégée à tout prix. Elle faisait lobjet dune grande convoitise. Et la puissance de ceux qui la convoitaient était grande, elle aussi.

Lors de leur entrevue dans la forteresse des Assassins, leur chef, le Vieux de la Montagne fit à Guillaume Kardec une promesse solennelle. Puisquil fallait séparer lArche, la Clé et les Tables de la Loi, il était indispensable que ces trois éléments si précieux soient protégés et dissimulés séparément, en trois lieux distincts. Mais, pour cela, il fallait que leurs futurs sanctuaires soient des cachettes aussi introuvables quinexpugnables. Or, Guillaume Kardec ne pouvait protéger et cacher, à lui seul et en même temps, ces trois Trésors.

La promesse du chef des Assassins tenait en ceci: il veillerait sur lArche et les Tables de la Loi, leur faisant gagner deux lieux sûrs jusquà ce que Guillaume Kardec puisse en reprendre la garde. Il offrit donc à Guillaume Kardec de rentrer en Occident simplement avec la Clé. Sous la protection de Manaãn Mac Lir et de ses guerriers, cétait une chose possible à réaliser. Dautant plus que la Clé possédait un grand avantage. Elle pouvait prendre plusieurs formes, si les conditions magiques qui lui permettaient de se matérialiser différemment étaient réunies.

Guillaume sétait fié aux ordres de Jacques deMolay. Bien que gardé en détention au château royal de Chinon, le Grand Maître avait conservé son réseau et de nombreux appuis. Il suivait de très près la mission quil avait confiée à Guillaume Kardec. Peut-être espérait-il encore, sans grande conviction toutefois, inverser le cours de son destin et celui des Templiers.

Or, la Clé était un précieux atout pour tenter dy parvenir.

Le Temple possédait de nombreuses maisons en Syrie où il avait tissé des liens fiables avec les Assassins. Avoir confiance en leur chef et en ses pouvoirs était une évidence, en bien des points. Guillaume Kardec accepta donc la proposition de Nûr Al-Dîn Muhammad. Il faut dire quil navait guère le choix. Errer de cachette en cachette avec lArche et son contenu ne pouvait plus durer. Il devait rentrer en France en ramenant avec lui lobjet essentiel de sa mission: la Clé.

Sur le moment, ce choix paraissait aussi sage quimposé par les circonstances.

Des siècles plus tard, il savéra quil avait été une grave erreur…


CHAPITRE XIX

Yann Kardec  LEnnemie

Jétais si concentré sur ce que disait mon grand-père que le claquement sec venant de la baie vitrée, me fit quasiment décoller de ma chaise. Pierre fit un signe à Jacques qui se leva immédiatement et se dirigea vers la fenêtre. Jallais faire comme lui, mais Pierre mintima dun geste de rester assis. Je vis Jacques mettre la main en visière contre le verre et scruter lobscurité qui sétendait dehors. Un second choc ébranla alors la paroi transparente et Jacques fit un bond en arrière. Malgré linjonction de mon grand-père, je me levai pour rejoindre Jacques qui marrêta en levant la main et me fit signe de rester en retrait.

Tout dabord, je ne vis rien.

Et puis, soudain, comme jaillissant du néant à toute vitesse, une masse sombre se précipita contre la vitre et sarrêta à quelques centimètres de la paroi. Avec stupeur, je vis deux grandes ailes noires se déployer à hauteur du visage de Jacques.

Et un bec énorme se mit alors à frapper doucement le verre, à petits coups rythmés.

Cétait le plus grand corbeau que jaie jamais vu.

Ma nuque se hérissa car il ressemblait à sy méprendre au corbeau factice qui semblait avoir pris vie dans la vitrine, à NewYork.

Dabord, je crus quil cherchait stupidement à crever les yeux de lhomme qui se tenait en face de lui et dont il était séparé par la paroi de verre. Mais, à la manière dont il frappait le carreau, à petits coups répétés, je compris quil voulait autre chose.

Sans réfléchir, je mapprochai de la fenêtre.

Immédiatement le corbeau cessa de sintéresser à Jacques.

En deux battements dailes, il me fit face, se maintenant en position en les agitant doucement, tel un nageur qui aurait remué calmement bras et jambes pour flotter dans une eau paisible. Jamais je navais vu une chose pareille.

Alors loiseau pencha légèrement sa tête de côté et me fixa.

Droit dans les yeux.

Son regard était brillant, cruel et, aussi incroyable que ça puisse paraître, il semblait également empli dune curiosité amusée. Il y brillait une intelligence qui navait rien danimale et, pour tout dire, pas grand-chose dhumain non plus. Mes oreilles se mirent brutalement à bourdonner et une douleur fulgurante serra mes tempes.

Le face-à-face dura quelques secondes. Autour de moi, tout était silencieux.

Le temps semblait figé.

Un murmure sinsinua dans mon esprit, une langue étrange et ancienne, dont je ne comprenais pas les mots mais dont lintention métait claire. Le corbeau cherchait à communiquer avec moi. Je devais comprendre ce quil cherchait à me dire, toute mon attention était fixée sur cet objectif. Il le fallait.

Dans un état second, je me vis mettre la main sur la poignée ouvrant la porte-fenêtre et en pousser la clenche. Le regard du corbeau était toujours fixé sur moi. Je vis son bec sentrouvrir. Jaurais pu jurer quil souriait. Sans men rendre compte, javais imperceptiblement ouvert la vitre. Le corbeau détourna rapidement la tête vers louverture puis revint sur moi.

Il mencourageait.

Je sentis lair froid de la nuit sengouffrer dans le bureau…

Une vive douleur sur mon bras, accompagnée dun claquement sec, brisa le silence et dissipa immédiatement la sorte de transe dans laquelle jétais entré. Cest Pierre qui venait de me frapper. Je tournai la tête vers mon grand-père et les sons revinrent en vagues violentes à mon cerveau, me faisant entendre la fin de sa mise en garde. Il hurlait:

… Ne la regarde pas!

Je lâchai la poignée et retirai vivement la main. Pierre referma immédiatement la baie vitrée.

Mais ce fut plus fort que moi, je plongeai à nouveau mon regard dans les yeux du corbeau. Croyez-le ou non, jy lus de la colère. Et de la déception. Mais le charme dans lequel il mavait tenu était rompu. La créature battit alors violemment des ailes, ouvrit son bec et, renversant la tête en arrière, elle émit un croassement terrifiant qui me glaça le sang.

Je crus quelle allait briser la vitre dun seul coup de bec et nous attaquer.

Au lieu de cela, agitant ses ailes immenses dans un bruit qui ressemblait au battement dun cœur monstrueux, le corbeau se projeta en arrière sans me quitter du regard.

Il séloigna, se fondant à mes yeux dans lobscurité du parc, la tête toujours dardée vers moi comme sil voulait que je grave dans mes rétines le souvenir de cette rencontre. Il disparut ainsi, volant en arrière, comme aspiré par la nuit.

Je crois que cest ce qui me terrifia le plus.

Car, en admettant que je mette sur le compte du stress et de la fatigue ce que jétais certain davoir lu dans son regard et le fait davoir subi son emprise, je savais quaucun oiseau normal naurait pu voler de cette façon.

Ce qui signifiait que tout ce que je venais de vivre était bien réel…

Sur mon bras gauche, je sentais la brûlure de la claque assénée par mon grand-père, mais ma main droite, elle aussi, me faisait mal. Baissant les yeux je vis mon poing crispé, mes jointures blanches et un peu de sang qui coulait à la base de mon pouce.

Jy avais violemment enfoncé mon index.

Sans que jen sois conscient, les vannes de ma colère sétaient ouvertes en grand lorsque le regard du corbeau avait croisé le mien. Je ne fis rien pour les refermer.

Pour la première fois de ma vie, ce sentiment âpre me faisait vraiment du bien…


CHAPITRE XX

Avril1309  Oasis de Palmyre

La cérémonie magique permettant de libérer la Clé de la protection de lArche ne pouvait se dérouler que dans lun des plus anciens sanctuaires, lune des portes existant entre les Deux Mondes depuis la nuit des Temps. Et elle était située à de nombreux jours de marche de la forteresse des Assassins.

La petite troupe emmenant lArche se mit en route dès le lendemain de lentrevue entre Guillaume Kardec et le chef des Assassins. Elle comprenait ses gardiens attitrés, les Templiers et les Tuatha, accompagnés par le Vieux de la Montagne lui-même et quelques-uns de ses meilleurs hommes.

Descendant la montagne, ils traversèrent le désert et gagnèrent loasis de Palmyre, se faisant passer pour lune des nombreuses caravanes marchandes qui y faisaient escale. Tous avaient revêtu des habits simples de marchands. Le chariot transportant lArche avait été dissimulé au milieu dautres, transportant des marchandises, tous tirés par des bœufs. Au début, les chevaux des Assassins, nerveux pur-sang arabes, avaient eu bien du mal à tolérer la proximité de lArche. LHomme en Noir avait alors mis pied à terre et sétait approché de chacun deux, murmurant doucement à leur oreille quelque chose qui les avait immédiatement apaisés. Les bœufs, plus placides, ne semblaient nullement affectés par lArche et ses vibrations perturbantes.

Lorsquils arrivèrent en vue de Palmyre, Guillaume Kardec vit à quel point loasis était magnifique. On attribuait sa construction au roi Salomon et sa filiation avec lArche remontait à lépoque de ce grand roi. Palmyre avait été la plus grande place commerciale du Proche-Orient, jusquau IIIesiècle, avant que LaMecque ne la remplace.

En ce début du XIVesiècle, loasis vivait encore du commerce des caravanes, mais sa gloire sétait fanée. Les sables du temps avaient triomphé sur ce que Palmyre avait gagné, patiemment, aux sables du désert. Un siècle plus tard, Palmyre serait pillée par Tamerlan, surnommé Timur le Boiteux, un parent éloigné de Gengis Khan. Et, malgré tout, elle se relèverait de ce pillage, pour quelques siècles encore, avant de retomber définitivement dans loubli.

La troupe installa un campement dans le désert, à louest de la cité. Laprès-midi touchait à sa fin et lair était doux et parfumé. Le ciel rosissait au-dessus des minarets, un vent léger annonçait la nuit. Tous prirent alors un peu de repos. La journée avait été longue et le rituel quils allaient pratiquer cette nuit était dune importance cruciale.

Pour la première fois depuis près de mille cinq cents ans, lArche et ce quelle renfermait allaient être séparés.

Le soleil était couché depuis longtemps lorsquune partie de la troupe se remit en route vers Palmyre.

Ils étaient douze.

Guillaume Kardec et son frère darmes, Thibault Morvan, étaient accompagnés de lHomme en Noir, Manaãn Mac Lir et de ses cinq Tuatha ainsi que de Nûr Al-Dîn Muhammad, chef des Assassins, et deux de ses plus redoutables guerriers.

Le douzième homme était un rabbin.

Son nom était Isaac Bar Samuel et il avait accompagné Guillaume dans sa quête depuis lorigine. Auteur de Jesod Olam, «Le Fondement du Monde», grand ouvrage dastronomie, il avait une mission bien précise: maintenir avec lArche le lien spirituel qui la liait au peuple juif et à ses prêtres, depuis quils avaient scellé le pacte magique qui lunissait aux deux autres Éléments.

Et, cette nuit, sa mission serait de prononcer le rituel permettant de défaire ces liens.

Accompagnée dun unique chariot, celui contenant lArche, la petite troupe arriva enfin en vue du lieu vers lequel elle se dirigeait depuis sept jours. Il se découpait, masse imposante, dans la nuit étoilée.

Le sanctuaire du dieu Bêl.

Le Seigneur des Seigneurs.

Cétait un temple magnifique, bâti par les fidèles du dieu tandis quà quelques centaines de kilomètres de là, un architecte et des maçons initiés aux secrets de lArt Royal avaient construit, sur les ordres dHérode, le Temple de Jérusalem.

Le temple de Bêl datait des Hellènes, qui appelaient leur dieu du nom de Bôl. Cétaient les Babyloniens qui avaient transformé ce nom en Bêl. Le dieu trônait à leur panthéon en compagnie de deux autres, craints de tous les Babyloniens: Baalshamin, le Seigneur des cieux et Malakbel, dont le nom signifiait littéralement lAnge du Seigneur, lAnge de Bêl.

Des torchères fichées dans le sable éclairèrent le convoi alors quil approchait de limmense parvis, ouvert sur la ville et entouré de deux tours. Le lieu était gardé par quelques hommes en armes. Des pillards avaient déjà dérobé, au cours des siècles, plusieurs richesses contenues dans le Temple.

Mais il contenait encore bien des merveilles ignorées de ceux-là mêmes qui le gardaient…

Un des gardes en faction sapprocha de la petite troupe et de son chariot.

Le chef des Assassins donna à ses hommes un ordre silencieux.

À la vitesse de léclair, lun deux dégaina le court poignard dissimulé sous son burnous et se précipita sur le garde. Son bras décrivit un arc de cercle si rapide que lœil put à peine le saisir. La lame trancha la gorge de lhomme, faisant gicler son sang artériel sur le sable.

Le garde sécroula en râlant doucement et mourut en quelques secondes.

Deux autres sentinelles accoururent en voyant la scène.

Alors le second Assassin se précipita à leur rencontre. Arrivé à leur hauteur, tandis quils commençaient à dégainer leur cimeterre, il ploya une jambe sous lui, se laissa glisser sur le sable entre les deux gardes et fit jaillir au bout de ses mains, comme par magie, deux lames effilées, tranchantes comme des rasoirs. Elles fendirent la légère cuirasse de cuir des sentinelles, juste sous le sternum, déchirèrent leur tunique de lin et tranchèrent dans les muscles et la chair. Lun des deux malheureux chercha à retenir la masse blanchâtre de ses intestins qui glissait jusquà terre comme des serpents tandis que lautre, terrifié, regardait son compagnon agonisant.

Il navait pas encore réalisé quil subissait le même sort jusquà ce quil voie ses propres entrailles ruisseler sur le sable, dans un flot de sang.

LAssassin ne leur laissa pas le temps de souffrir.

Il se dressa entre les deux hommes et enfonça simultanément ses longues lames dans leur gorge. Traversant mâchoires, langues et sinus, il planta lacier mortel dans leurs cervelles.

Comme deux pierres, les gardes tombèrent sans vie sur le sol.

La voie était libre.

Quatre des compagnons de lHomme en Noir sortirent alors lArche, recouverte dun voile noir, de la charrette. Lair se chargea délectricité, comme avant un orage. Ils saisirent les poignées qui étaient recouvertes de bandelettes et la portèrent avec une infinie précaution. Laisance avec laquelle ils la manipulaient trahissait une force surhumaine.

La grâce étonnante de leurs mouvements était saisissante.

Guillaume Kardec les observait avec fascination et il se rendit compte que le chef des Assassins, lui-même, les regardait avec un mélange de curiosité et de respect.

Puis, tous savancèrent dans les ruines, à la lumière des torches. Ils arrivèrent bientôt devant la porte massive du Temple de Bêl. Seul le chant des insectes troublait le silence. La nuit était belle, chaude et parfumée, le ciel empli détoiles.

Pourtant en voyant le bâtiment monumental et ancien, en pensant à la tâche qui les attendait, Guillaume ne put sempêcher dêtre parcouru dun frisson.
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Le chef des Assassins marchait en tête de la petite troupe.

Il ne pénétra pas dans le bâtiment par sa grande porte. Il fit signe de le suivre et tous longèrent un des murs massifs, enjambant de gros blocs de pierre tombés à terre. Guillaume trébucha sur lun deux et, baissant sa torche, il découvrit quil sagissait dune tête décapitée.

Le visage dune statue, qui le fixait de ses yeux morts.

Le Vieux de la Montagne trouva rapidement ce quil cherchait. Il se tourna vers le Templier et lui désigna un passage dans le mur, une porte au linteau à demi effondré qui donnait sur un couloir de pierre plongé dans lobscurité.

À lextrémité de ce passage se trouve la salle que nous cherchons. Cest le vrai cœur de ce Temple. À partir de maintenant, nous devons être très prudents…

Précédés par la lueur des torches, ils empruntèrent le couloir étroit. Guillaume ne put sempêcher de penser au souterrain menant à la salle du Temple, cette salle dans laquelle son destin avait été scellé.

Et à la Femme en Noir qui lavait menacé, dans lobscurité.

Il put presque sentir son souffle chaud sur sa nuque et il tressaillit, gêné déprouver à nouveau ce mélange de désir et de peur quelle avait alors suscité en lui. Devant Guillaume la lumière des torches grandit. Ils étaient arrivés dans la salle secrète.

Bien que de dimension plus modeste que celle où la foule vénérait le dieu Bêl, elle nen était pas moins imposante. Ils se trouvaient au sein de la Cella. Le sanctuaire. Les flammes des torches projetaient des ombres dansantes sur les murs, animant les statues. Guillaume éprouva malgré lui une crainte religieuse dans ce lieu. Sa foi catholique avait été bien ébranlée depuis quil avait reçu sa mission, mais son respect de la divinité, quel que soit le nom quelle portât, sétait au contraire accru.

Sur le mur nord de la salle, trois statues géantes se dressaient. Cétait Bêl entouré de ses parèdres, les divinités inférieures qui laccompagnaient: Baalshamin, le Soleil, et Aglibol, la Lune. Au milieu de la salle, dans un cercle, étaient représentées les sept planètes connues à lépoque antique: six bustes pour les divinités planétaires et un septième plus grand, au centre, pour Jupiter. Lensemble était entouré des signes du zodiaque. Aux quatre angles se tenaient quatre aigles aux ailes déployées, impressionnants et majestueux.

Les animaux symboliques du dieu Bêl montaient la garde comme des sentinelles de pierre destinées à protéger les lieux des profanateurs.

En sommes-nous? se demanda Guillaume, non sans appréhension.

Il fit signe à ses compagnons de se mettre à lécart afin que le rabbin Isaac Bar Samuel prépare les lieux pour la cérémonie. Thibault Morvan plaça rapidement des torches autour du cercle dans lequel se trouvaient les bustes représentant les planètes. Il les alluma. Les Tuatha posèrent lArche avec précaution au milieu du cercle. Le rabbin sortit dune petite malle en osier, qui ne le quittait pas depuis le début du voyage, les accessoires indispensables au rituel et les disposa à leur juste place, autour de lArche.

Il y en avait trois, en bois dacacia recouvert dor pur et, bien que de taille très réduite pour pouvoir être transportés aisément, ils respectaient fidèlement les proportions de ceux qui se trouvaient à lorigine dans le Temple de Salomon.

La taille importait peu, seuls comptaient les symboles, leur géométrie.

LAutel des Parfums.

Le Chandelier à Sept Branches.

La Table des Pains de Propositions.

Les compagnons originels du Tabernacle contenant lArche dAlliance.

Tout était en place. Le rituel pouvait commencer. Tous retinrent leur souffle tandis que les paroles sacrées sélevaient à nouveau.

Pour la première fois depuis près de deux mille ans.


CHAPITRE XXII

Avril1309  Temple de Bêl

«Ô Adonai, et Dux domus Israel qui Moysi in igne flammæ rubi apparuisti, et ei in Sina legem dedisti, veni ad redimendum nos in bracchio extento.

«Ô Adonaï, et chef de la maison dIsraël, toi qui apparus à Moïse dans le feu du buisson embrasé, et qui lui donnas la Loi sur le Sinaï, viens nous racheter par la puissance de ton bras.»

Le rabbin Isaac Bar Samuel venait à peine de prononcer, en latin puis en hébreu, les paroles douverture du rituel que Guillaume sentit sa peau se hérisser sur tout le corps. Ce nétait pas seulement dû à lendroit dans lequel ils se trouvaient ou à la présence de lArche.

Il se passait quelque chose.

Lair se chargeait dénergie palpable, provoquant une sensation presque douloureuse.

Nous te sanctifions et nous te magnifions, comme le murmure suave des mystérieux Séraphins, qui par trois fois te donnent la sanctification…

Les torches vacillèrent, sous leffet dun vent invisible, faisant danser lombre gigantesque des statues dans toute la salle.

Tu es puissant, à jamais, Adonaï; tu fais revivre les morts…

Au-dessus de lArche une nuée sombre et dense commença à se former. Elle tournoyait, changeant de forme sans cesse, comme si des ombres vivantes la constituaient.

Et ils crient ta gloire, disant lun à lautre: Qadosh Qadosh Qadosh Adonaï Tsevaoth, melo khol haarets kevodo…

Le rabbin entra dans une transe, alternant les phrases sacrées en hébreux, latin et arabe, se balançant doucement davant en arrière, sans cesse.

Au fur et à mesure que les mots magiques ségrenaient, Guillaume sentit un vertige le gagner, une sorte dextase accompagnée dune crainte mystique. Pour la première fois depuis quil accompagnait lArche dans son périple, il ressentait réellement lincroyable étendue de sa puissance.

Car, phrase après phrase, au fur et à mesure que le rituel ségrenait, des transformations sopéraient. LArche était en train de changer de forme. Ses contours recouverts dor se dilataient, ils étaient traversés dondes courant si vite à sa surface que lœil pouvait à peine les saisir. Au-dessus, des éclairs lumineux traversaient la nuée.

Un orage, formé dénergie pure et parfaitement silencieux.

Ce qui le rendait encore plus terrifiant.

Le rabbin continua de psalmodier pendant de longues minutes. La transformation de lArche continuait de sopérer sous les yeux de Guillaume. Sur sa droite, quelquun se mit en mouvement. Cétait Manaãn Mac Lir, le prince des Tuatha. Il savança avec une telle souplesse quil semblait glisser sur le sol. Il se plaça en face du rabbin Bar Samuel, de lautre côté du cercle. On ne distinguait même plus le coffre de bois précieux quavait été lArche. Elle était englobée dans autre chose…

Une sphère, vibrante, dont la surface éblouissante irradia sa lumière peu à peu dans toute la salle, chassant celle des torches. La voix puissante de Manaãn Mac Lir retentit alors.

Anhgha ãn Thuatha dé Danã! hèl Bôl, hèl Malakbel! Daghãnn Siddhé Eloï, Anh clannã Iesuã…

Pendant quelques instants, le rabbin et le Tuatha alternèrent les dernières phrases du rituel, tour à tour. La langue des Sidhes coulait dans les oreilles de Guillaume comme un nectar. Âpre et douce à la fois, sensuelle et mystérieuse, murmurante et forte, elle parlait autant à son corps quà son esprit.

La transformation de lArche sacheva doucement.

La nuée sétait apaisée. Elle pulsait dune lumière ambrée, comme un cœur. Sous elle, la sphère-arche vibrait au même rythme. On distinguait maintenant des silhouettes aux contours à peine esquissés qui glissaient sous ses parois rapidement, comme des nageurs sous une fine couche de glace, à peine transparente.

Guillaume crut voir des visages dhommes et de femmes dune beauté merveilleuse, des créatures fabuleuses, sorties dun bestiaire fantastique, au regard empli de sagesse.

Et quelque chose dautre, aussi…

Des entités, noires comme de la poix, qui semblaient chercher à se frayer un chemin vers la surface, emplies davidité et de malveillance. Sentant la présence de LHomme en Noir, elles refluaient vers les profondeurs de la sphère, puis tentaient à nouveau den atteindre les limites. De les franchir. Leur frustration de ne pouvoir y parvenir était presque palpable.

Et puis, soudain, elles disparurent dans les profondeurs.

Manaãn Mac Lir sapprocha de la sphère vivante.

Sans cesser de prononcer, dans un murmure, des mots dans sa langue, il tendit son bras vers la surface. Toutes les créatures merveilleuses qui la frôlaient auparavant étaient maintenant invisibles, elles aussi. Mais, malgré tout, Guillaume sentit leur présence. Attentive.

Il se produisit alors une chose qui acheva de bouleverser Guillaume.

Les parois de la sphère devinrent entièrement transparentes.

Et il vit ce quelle contenait. Cétait inexplicable et pourtant cétait là, devant lui.

Un monde. Un Autre Monde.

Des forêts magnifiques aux arbres immenses, des lacs gigantesques dont les eaux brillaient sous léclat dun soleil invisible, des demeures et des palais somptueux. Et de grandes créatures ailées qui volaient majestueusement dans les airs.

Un monde entier, grouillant de vie.

Ressemblant au nôtre, mais si différent.

Guillaume se sentit douloureusement ému. Son corps, son cœur, son âme navaient quune envie: rejoindre ce monde merveilleux vers lequel il se sentait irrésistiblement attiré. Et, en même temps, il sentit naître en lui une grande tristesse, presque une déchirure. Le regret dun bonheur à jamais disparu, la nostalgie dun Éden dont lhomme avait été chassé pour toujours, ou dont il sétait lui-même exclu, au fil du temps.

À jamais.

Alors, Elle apparut.
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Sortant des profondeurs dun lac et sélevant vers la surface de la sphère, traversant les eaux, traversant lair incroyablement pur dont on pouvait presque sentir les effluves parfumés au travers de la paroi invisible, une forme féminine vint vers eux.

Par un phénomène inexplicable, la créature qui venait à leur rencontre atteignit bientôt la même taille que lHomme en Noir et Guillaume ne vit plus quElle, comme si le reste de la sphère avait disparu.

Elle se tint face à Manaãn Mac Lir, chacun dun côté de la surface, frontière presque invisible entre les mondes. Pour la première fois, Guillaume crut percevoir une immense tristesse chez celui qui laccompagnait dans sa quête.

La créature féminine était dune beauté si inhumaine quelle était presque douloureuse à contempler. Visiblement, quelque chose quignorait Guillaume unissait ces deux êtres.

Ils se regardèrent quelques instants, qui semblèrent une éternité. Et puis Manaãn Mac Lir posa sa main sur la surface vibrante et la créature fit de même. Une lumière aveuglante prit naissance au point de contact et se propagea dans toute la salle, comme un raz de marée, forçant Guillaume à fermer les yeux. Secoué par une onde de choc, il vacilla sur lui-même, en proie à la terreur.

Le feu du ciel va nous consumer; Dieu, aide-moi, je ten implore!

Les yeux fermés, alors quil prononçait cette prière muette, il comprit que ce feu était celui quévoquaient les Écritures. Celui du commencement des Temps.

En un instant, le silence et lobscurité retombèrent alors dans la salle. Guillaume ouvrit les yeux, un peu honteux de sa peur, bien quil sût que certaines choses ne sont pas faites pour être contemplées…

La lumière des torches éclairait à nouveau lArche. Elle avait repris sa forme initiale.

Isaac Bar Samuel gisait à terre. Guillaume sapprocha de lui. Il était vivant, mais respirait faiblement. Il semblait avoir vieilli de vingt ans. Ses cheveux noirs comme le jais étaient devenus blancs, comme neige. Guillaume releva la tête. Manaãn Mac Lir se tenait en face de lui. Il tendit lentement sa main gauche, pâle et puissante, devant sa poitrine.

Au creux de sa paume quelque chose palpitait.

Une petite sphère, traversée de lumière vibrante et changeante. Mais cétait bien plus quune sphère lumineuse. Cétait le reflet fidèle et parfait de tout ce que contenait ce monde qui côtoyait le nôtre depuis la nuit des temps, ce monde dont Guillaume navait entrevu quune infime partie.

Cétait ce monde lui-même. En microcosme.

Ce que Manaãn Mac Lir tendait à Guillaume était lartefact quil avait juré de défendre et de protéger sur sa vie ainsi que sur celle de toute sa descendance à venir.

La Clé.


CHAPITRE XXIV

Yann Kardec  Sanctuaires

«Deux peuples cohabitent
toujours aujourdhui, en Irlande:
un peuple bien visible que nous appelons les Celtes,
et un peuple invisible, que nous appelons les Elfes.
Il existe des rapports constants
entre ces deux peuples, même aujourdhui;
car ceux des Irlandais qui ont des dons de voyance
disent quils peuvent apercevoir les beaux
et majestueux Sidhes et, selon eux,
le peuple des Sidhes est différent du nôtre,
aussi vivant et sans doute plus puissant.»

Evans Wentz,
The Fairy-faith in Celtic Countries.
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Le corbeau monstrueux avait depuis longtemps disparu dans la nuit mais je restai debout devant la fenêtre, fixant les ténèbres. Personne dans la pièce ne disait mot. Lorsque je me retournai, je me rendis compte que Pierre et Jacques me regardaient, attendant probablement que mon cerveau digère ce qui venait de se passer. Après tout ce que javais vécu dirrationnel depuis quarante-huit heures, il faut dire quil était à deux doigts dexploser. Je voulais des explications, convaincantes si possible, et je les voulais maintenant.

Jai formulé ça dune façon assez peu équivoque…

Quest-ce qui se passe exactement ici? Et cétait quoi, cette… bestiole?!

Mon grand-père fit un maigre sourire que je pris pour de la compassion à mon égard:

Je te lai dit, il existe un autre monde qui côtoie le nôtre depuis le début de la création. Ce que tu viens de voir est la manifestation de lune de ses habitantes, et pas la moindre dailleurs…

Pierre me vit ouvrir la bouche, mais il ne me laissa pas le temps den placer une.

Tu sauras bientôt de quoi ou plutôt de qui il sagit, enchaîna-t-il avec un geste dapaisement de la main. Je te demande juste encore un tout petit peu de patience.

«Entre cet autre monde et nous, les frontières sont parfois aussi minces que la fenêtre devant laquelle tu te tenais tout à lheure. Il contient des formes de vie qui sont très proches de celles de notre monde… et dautres qui sont totalement différentes.

«La Clé, cet artefact qui était contenu dans lArche dAlliance et sur lequel notre aïeul Guillaume Kardec fut le premier à devoir veiller, permit pendant des millénaires que nos mondes se côtoient dans un relatif équilibre et une relative harmonie.

«Cétait à la fois un symbole et, bien que ce nom ne lui convienne pas vraiment, un objet, doté dimmenses pouvoirs.

Pourquoi en parler au passé? Ce truc nexiste plus? Si tant est quil ait jamais existé…

Sil nexistait plus, nous ne serions probablement pas là en train de parler tranquillement. Enfin, presque…

«Entre nos deux mondes, il y a toujours eu des points de passage. Et il y a toujours eu des passants, de chaque côté. Certains sont des ambassadeurs et certains sont des gardiens, en quelque sorte. Deux mondes comme les nôtres ne peuvent pas cohabiter sans devoir faire de grandes concessions et sans que cette cohabitation ne provoque de grands dangers. Les principales religions ont été créées par des initiés qui ont toujours su que ces deux mondes existaient, proches et pourtant si différents. Ces religions furent conçues afin de ne pas dévoiler totalement aux hommes cette réalité, tout en leur donnant des pistes pour la percevoir. Nous, les humains, qui avons déjà tant de mal à admettre la moindre théorie scientifique sortant de lordinaire, navons certainement pas envie daccepter que derrière nos mythologies, nos plus anciennes légendes, nos dieux, se cachent de véritables créatures, de véritables divinités, dont la représentation est la plupart du temps infiniment moins terrifiante que leur apparence réelle. Sans parler du danger quelles représentent pour nous…

«Mais la réciproque est vraie.

«Comment faire admettre à ceux qui vivent de lautre côté que dans notre monde à nous, siècle après siècle, invention après invention, progrès après progrès, nous avons réussi à mettre en péril tout léquilibre qui soutient nos deux mondes ensemble…

«Car ces deux mondes sont comme des frères siamois. Si lun deux se fabrique un cancer incurable, lautre en mourra aussi. Ceux de lautre côté ont toujours vécu avec une différence fondamentale par rapport à nous. Ils ne sont pas obnubilés par le désir de posséder plus que leurs voisins, toujours plus, toujours plus vite. Ça ne fait pas deux des êtres dociles et parfaits pour autant, loin de là. Simplement leurs motivations ne sont pas, et ne seront jamais, les nôtres. Ils ne sont pas attachés aux mêmes valeurs, ils nont pas les mêmes besoins. Ils ne vivent pas comme nous.

«Les habitants de lAutre Monde ont encore en eux une grande partie de la pureté et de la beauté originelle de lunivers…

«Ils ont inspiré nos artistes, ils se laissent parfois admirer par les enfants avant quils ne deviennent trop grands pour croire en ce quils voient et le rangent dans un coin oublié de leur tête. Ils communiquent aussi parfois avec certains dentre nous, même adultes.

«Et, pendant longtemps, ils nont manifesté quune seule exigence: que lHomme respecte leurs sanctuaires. Et cest là que les ennuis ont commencé… Car nos mondes sont unis lun à lautre par des lieux qui leur sont communs. Comme autant de cordons ombilicaux.

Des lieux de passage? interrogeai-je alors.

Des lieux de passage, oui, mais pas seulement, répondit Pierre. La plupart de nos lieux de cultes remontent aux temps les plus anciens, lorsque les deux mondes nen formaient quun. Les différentes religions se les sont appropriés, les uns après les autres. Il nest pas une église, pas une mosquée, pas une synagogue, qui nait été construite sur les ruines dun culte datant du mégalithique ou même de plusieurs millénaires auparavant. Ces lieux étaient alors sacrés, pour nous, comme pour les habitants de lAutre Monde. Malheureusement, tous ces sanctuaires ne sont pas demeurés pour nous des endroits inviolables. Et il sen faut de beaucoup.

Pourquoi, malheureusement?

Parce que tant que ces sanctuaires furent des lieux sacrés pour nous aussi, les conditions du Pacte étaient respectées. Ceux de lAutre Monde se fichent complètement des religions que nous pratiquons dans ces sanctuaires et, compte tenu du fait quils les ont inspirées, on peut même dire quils sen amusent. Tout ce qui leur importe cest…

… Que les sanctuaires ne soient pas profanés.

Javais fini la phrase pour lui. Je commençais à comprendre doù venait le problème et ce qui avait pu rendre ceux den face sérieusement furieux…

Mon grand-père hocha doucement la tête.

Exactement. Malheureusement, les sanctuaires ne sont pas tous devenus nos propres lieux de culte. Au fil des siècles, bon nombre sont malgré tout restés inviolés. Trop isolés, trop inaccessibles, ou nayant pas assez de valeur potentielle pour que lHomme se mette à les dénaturer. Mais beaucoup ont été annexés et transformés par lhomme. Parfois, on y construisit simplement des habitations. Mais elles finirent toujours par être désertées. Leurs habitants y faisaient dhorribles cauchemars, ils tombaient malades, ou mouraient prématurément de mort violente. Alors ces endroits acquirent une réputation néfaste, celle dêtre hantés.

«Et ils létaient bien…

Je pensai à tous ces hameaux inexplicablement abandonnés, au fond de nos campagnes, à ces civilisations, disparues en quelques décennies, dans certains endroits reculés de la planète…

Et puis un jour, un pas tragique fut franchi par lHomme. On se mit à construire des usines sur certains sanctuaires, on en transforma dautres en décharges à ciel ouvert, ou pire encore on y produisit des matériaux, des énergies qui en rompirent définitivement lharmonie et bafouèrent leur essence même.

Ce fut une offense directe à ceux de lAutre Monde et cela marqua le début de la rupture du Pacte…

À tentendre on dirait que ceux de lAutre Monde sont de farouches écolos…

Je mattendais à une réaction irritée de mon grand-père et je dois avouer que cest un peu ce que je cherchais. Jétais plutôt dhumeur irritée moi-même. Bref, javais un peu envie den découdre. Au lieu de ça, mon grand-père eut un grand sourire, le premier depuis un bon bout de temps, et il secoua la tête dun air de dire: sacré toi!

Jacques Morvan, lui, rigola franchement.

Oui, on peut dire ça, me répondit-il. Mais des écolos qui peuvent être vraiment farouches si on touche à ce quils ont de plus cher. Si quelquun venait, en quelque sorte, déféquer dans ton jardin ou dans ta maison en faisant comme si tu nexistais pas, et ce pendant des années, je ne sais pas si tu deviendrais écolo, mais je suis sûr quil ne te faudrait pas longtemps avant de devenir farouche…

Sans tomber dans la scatologie, je crois que cest à ce moment-là que je commençais à comprendre dans quelle merde jétais en train moi-même de mettre les pieds.

«Nous, les Kardec et ceux qui nous accompagnent, sommes les derniers garants dun pacte qui a été passé il y a sept cents ans entre le dernier Grand Maître de lOrdre du Temple et une autre partie» avaient été les premières paroles de mon grand-père, au début de ses révélations.

Donc, Pierre Kardec, Jacques Morvan et mon père étaient liés par le même secret.

Mais ils nétaient pas seuls.

Laïeul Kardec, le Templier, avait beau être mort et enterré depuis des lustres, je compris que la mission quil avait reçue nétait pas achevée. Et de loin. Avec le temps, au lieu de tomber elle-même dans la légende, elle sétait au contraire révélée de plus en plus nécessaire.

Plus nos semblables avaient donné, à grand renfort dindustrie, durbanisation, de pollution, des coups de canifs dans le contrat qui nous liait à lAutre Monde, plus le rôle de ma famille était devenu important.

Si tout ce que venait de me dire mon grand-père était vrai  et après ce que javais vu, je commençai à avoir de sérieuses raisons de le croire  les Kardec avaient dû avoir de plus en plus de pain sur la planche au fur et à mesure que la construction dusines, la croissance délirante des villes, des villages, sans parler de la déforestation et autres tracés dautoroutes, devenaient aussi incontrôlables quinévitables.

Inévitables, de notre point de vue…

Je ne voulais même pas imaginer comment ceux de lAutre Monde avaient pu prendre la construction de centrales nucléaires sur certains sanctuaires, si cétait le cas.

Pierre et Jacques étaient silencieux. Ils comprenaient probablement que mon cerveau marchait en surrégime et quil fallait me laisser un peu de temps pour absorber tout ça.

Que mes aïeux aient été, les uns après les autres, dépositaires ou héritiers, finalement ça ne changeait plus grand-chose. Ça faisait partie du passé. Le fameux équilibre, tant bien que mal, avait lair davoir tenu le coup et le monde, je veux parler du nôtre, avait tenu à peu près debout jusque-là. Mais, le moins quon puisse dire, cest que ses jambes flageolaient sérieusement depuis la seconde moitié du XXesiècle. Et quon navait probablement jamais autant joué à la roulette russe avec ce fameux Pacte depuis les soixante dernières années. Mon grand-père avait certainement eu bien du fil à retordre depuis quil avait lui-même repris le flambeau.

Mais il y avait pire.

Mon père lui-même semblait avoir trahi le Pacte et ça lui avait coûté la vie. En soi, cétait déjà dramatique pour moi. Mais un drame, comme un train, peut en cacher un autre…

Car la mort de mon père marquait sûrement le signal de la reprise des hostilités entre les gars de lAutre Monde et nous, les humains.

Donc le moins quon puisse dire cest que jétais loin darriver au bon moment.

Car, en tant quunique héritier de la famille, celui qui allait devoir essayer de recoller les pots cassés…

… Cétait moi!


CHAPITRE XXV

Serments

«Si nous étions moins préoccupés de ce que nous faisons ou de ce qui se fait tout autour de nous en ce monde; nous serions au courant de presque tout ce qui se passe dans lAutre.»

Anatole LeBraz, «Les intersignes»,
La Légende de la Mort.
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Je pensais avoir eu ma dose démotions et de révélations en tous genres pour la soirée. Je me trompais car la nuit était loin dêtre terminée et mon grand-père avait, semble-t-il, décidé de vider son sac en une seule fois…

Maintenant, tu dois savoir pourquoi ton père a été tué et qui est responsable.

Jattendais ce moment depuis un sacré bout de temps. Malgré tout, je ne pouvais pas mempêcher de jeter régulièrement un coup dœil par la fenêtre.

Dehors tout semblait calme. Je me demandais si le corbeau monstrueux rôdait encore dans les parages et, surtout, ce quil était exactement. Pierre ne semblait pas pressé de me lapprendre.

Pendant plusieurs siècles, après que notre aïeul templier ait prêté son serment, il ne sest rien passé dimportant. Il avait procédé à la séparation de lArche et de la Clé, en Orient, et ramené la Clé en lieu sûr, ici, en France. LArche resta en Syrie, quelque temps, avec les Tables de la Loi, sous la garde de la Secte des Assassins. Et puis elle fut transportée ailleurs, lorsque cette secte elle-même fut en péril. On pense quelle a été emmenée en Europe, peut-être même en France. Mais…

Mais?

Les documents secrets qui nous permettraient de savoir où se trouve lArche ont été dissimulés pendant la Révolution française par notre ancêtre de lépoque. Malheureusement, il est mort guillotiné avant de pouvoir révéler à son fils où il les avait cachés. Nous avons donc totalement perdu la trace de lArche…

Et la fameuse Clé? Ne me dis pas quon la perdue, elle aussi?

Non. La Clé na jamais vraiment été séparée des héritiers de notre famille. Du moins jusquà très récemment, car… il y a eu une complication.

Une complication?

Oui. Lorsque ton père a réalisé quil avait commis un grand nombre derreurs en regard du Pacte, il sest senti menacé. Il craignait, à juste titre malheureusement, que quelquun ne profite de ses erreurs pour semparer de la Clé. Sans en avertir ni Jacques ni moi-même, il la déplacée vers un autre sanctuaire. Et malheureusement, il est mort avant que nous nayons appris lequel…

Effectivement, pour une complication, cen était une.

Mon naturel optimiste, bien que sérieusement entamé, tenta une sortie.

Mais vous en avez une idée, non, de lendroit ou ce truc pourrait se trouver?

Pour le moment, non. Aucune. Et ce serait bien que tu commences à parler de ce truc avec le respect que nous lui devons, soit dit en passant… Les sanctuaires potentiels dans lesquels la Clé pourrait se trouver sont nombreux en France, très nombreux. Or, ton père a quitté la maison le mois dernier en prétextant un voyage daffaires. Il est parti deux semaines et il na quasiment pas donné de nouvelles. Nous avons compris quil nétait pas là où ses affaires auraient dû lamener. Mais nous ne savons pas où il est allé…

Et vous pensez quil est parti planquer la Clé dans un endroit secret connu de lui seul, sans rien dire à personne? Sil a pu la déplacer si facilement que ça cest quelle ne tient pas dans un semi-remorque jimagine… Et dailleurs, elle ressemble à quoi, cette Clé?

Mon grand-père et Jacques Morvan échangèrent un nouveau regard du genre «on lui dit maintenant ou on attend encore un peu?». Ils durent probablement se douter que je risquais de prendre la seconde option de travers, car Jacques se jeta à leau sur un signe presque imperceptible de mon grand-père.

Dans sa forme la plus courante, et pour faire court, elle ressemble à une petite sphère. Effectivement, en prenant les bonnes dispositions et les bonnes précautions, elle peut se transporter assez facilement. Mais  ce mot revenait un peu trop souvent à mon goût dans cette conversation  la Clé peut prendre différentes autres formes et, surtout, elle nest pas destinée à voyager sans la protection de lArche. En déplaçant la Clé, ton père a pris de gros risques. Nous ne pouvons être certains quil ait réussi à la mettre vraiment en lieu sûr. Et cest pourquoi nous devons absolument la retrouver. Le plus vite possible.

Ce nous fut suffisamment éloquent pour que je comprenne quil mimpliquait alors que je navais pas encore pris la moindre décision. Même si je ne savais pas encore précisément dans quoi je fourrais les pieds, une chose était certaine et il ne fallait pas être bien malin le pour comprendre: ça craignait sérieusement…

Je me tournai alors vers Pierre.

Tu dis que papa avait commis des erreurs qui ont provoqué sa… mort  javais encore bien du mal à prononcer ce mot . Quel genre derreurs?

Je lus dans les yeux de mon grand-père que la réponse lui coûtait.

La première grande erreur qui nous a amenés où nous en sommes, ton père la commise par amour pour toi. Et, même si je la déplore aujourdhui, je la comprends parfaitement.

Jétais tellement sidéré par cette déclaration que la seule chose que je réussis à faire fut de hausser les sourcils…

Il a voulu tépargner lengagement quil aurait dû te faire prendre, comme tous nos ancêtres lont fait avant lui. Comme mon père la fait pour moi et comme je lai fait pour ton père, lorsquil avait à peine vingt ans…

Jean a considéré, il y a longtemps déjà, que notre secret familial et nos obligations navaient plus de sens. Nous étions au XXesiècle. À lheure dInternet, du TGV, des téléphones portables. Quel homme normal se serait encore senti obligé de lier son fils unique à un serment remontant au XIIIesiècle. De lui faire respecter un engagement qui pouvait désormais sembler aussi abracadabrant que folklorique?

Pierre avait dit cela avec autant de tristesse que damertume.

Ton père sest convaincu que le Pacte était enseveli dans la poussière du temps, que ces histoires de frontières à garder entre les mondes navaient plus le moindre sens. Et ma plus grande erreur, à moi, ce fut de lavoir laissé simaginer que cétait vrai…

Pourquoi?

Parce que si ton père a refusé que tu sois initié, cest probablement parce que, moi-même, javais donné à sa propre initiation une valeur trop symbolique. Je lui ai caché des choses importantes sur les actions que jai dû mener. Et surtout sur celles que mon propre père, ton arrière-grand-père, a dû accomplir pendant les deux guerres mondiales pour éviter que le monde ne sombre dans le chaos. Si javais pris la peine de le faire, ton père aurait sans doute compris que le Pacte navait rien dun conte folklorique appartenant au passé.

Il chassa sa colère et son chagrin dun geste de la main.

Mais lheure nest pas à tenter de refaire ce qui na pas été fait ou à me lamenter sur mes propres faiblesses, reprit-il en me regardant avec détermination. Ton père a refusé que lon tinitie. Jai tenté de le persuader, mais je nai pas su le convaincre. Javais probablement envie, moi aussi, que tout cela sarrête, que les Kardec mènent enfin une vie normale. Alors, jai cédé, jai accepté son refus. Mais jai posé une condition. Une seule. Jai exigé que tu quittes la Bretagne.

«Crois-moi, jen savais assez pour convaincre ton père que la seule condition acceptable pour éviter tout danger cétait de te tenir éloigné.

«Et cest la raison pour laquelle tes parents ont dû vivre séparés.


CHAPITRE XXVI

Même si jétais complètement abasourdi par cette nouvelle révélation, en un instant, dans ma tête et dans mon cœur, tout sembla enfin se mettre en place. Après tant dannées…

La séparation de mes parents, sans colère, sans reproches, sans famille recomposée, dun côté ou de lautre. Ce lien, que javais toujours senti si fort entre eux, alors quils ne vivaient plus ensemble.

Et aussi limpossibilité pour moi de faire le deuil de leur séparation puisque je nen connaissais pas la véritable raison…

Je compris aussi pourquoi ils navaient jamais divorcé.

La vérité était que mes parents navaient jamais cessé de saimer. Vivre loin lun de lautre avait certainement été une terrible douleur pour eux, même sils lavaient fait par amour pour moi. Cela signifiait aussi que mon père, presque malgré lui, croyait suffisamment à la valeur et aux obligations du Pacte pour avoir pris une décision aussi radicale, se privant ainsi de la présence à ses côtés de celle quil aimait. Et de son unique enfant…

Je me rendis compte que je fixais en silence lantique porte de chêne qui servait de bureau à mon grand-père. Ni Pierre, ni Jacques navaient interrompu ma réflexion. Ils me laissaient le temps de souffler.

Et franchement, ça se justifiait, non?

Je relevai la tête et plantai mes yeux dans ceux de Pierre. Je venais de faire tout seul une nouvelle découverte.

Donc cela veut dire que maman aussi est parfaitement au courant de notre fameux héritage…

Pierre me rendit mon regard et répondit sans lombre dune hésitation.

Toutes les femmes qui ont épousé un Kardec ont été informées du secret de notre famille et du serment qui liait leur futur mari avant de lépouser. Et cela depuis Guillaume, notre aïeul templier. Alors, oui, ta mère est au courant. Et elle a toujours pris ça très au sérieux, plus que ton père dailleurs dune certaine manière… Tout comme elle a su, depuis que ton père et elle se sont fiancés, que les Kardec ne peuvent donner naissance quà un fils, et un seul, par génération.

«Pas une seule fille nest née dans notre famille depuis huit cents ans.

«Ta mère na jamais considéré ça comme un hasard. Elle savait tout avant ta naissance.

Mais comment…

Comment a-t-elle cru en nos… histoires. Cest bien ça que tu veux dire?

Javais presque honte de poser cette question, mais elle ne sembla pas déranger Pierre plus que ça. Jimagine quil sattendait à ce que je la pose et que ça le rassurait même probablement sur ma capacité à disposer dun libre arbitre. Jétais bien le fils de mon père, après tout…

Ta maman a eu la preuve des engagements qui sont les nôtres, lorsque le moment de les lui donner devint nécessaire…

La tristesse sempara de moi. Lenfant que je nétais plus, mais qui vivait toujours en moi, se sentait trahi. Comment avait-on pu me cacher de tous ces secrets de famille pendant si longtemps?

Bon sang, javais vingt-huit ans, plus quatorze!

Mais les révélations nétaient pas terminées…

Malheureusement, ton absence dinitiation a eu une autre conséquence dramatique. Après votre départ pour Paris, ton père sest senti définitivement dégagé de ses propres obligations vis-à-vis du Pacte. La tristesse davoir dû se séparer de ta mère, de tavoir en quelque sorte perdu, obligé à vivre loin de lui, a créé chez lui un étrange et dangereux besoin. Une sorte de compensation. Une ambition de pouvoir.

«Comme sil avait voulu achever de se convaincre que le Pacte nétait plus quune légende et non ce que nous avions pour mission de préserver depuis des siècles, il est devenu proche, beaucoup trop proche, dintérêts politiques et industriels pour lesquels léquilibre et la préservation ne représentent absolument rien.

«Et comme ton père était doué, le pouvoir quil cherchait est venu à lui et la aveuglé. Au nom des intérêts nouveaux qui étaient les siens et ceux de ses associés, il a permis que des implantations industrielles sortent de terre dans certains lieux, en sachant parfaitement quil aurait dû mobiliser toute son énergie afin quils soient préservés.

Je comprenais malheureusement vers quoi on se dirigeait…

Il a contribué à violer des sanctuaires?

Oui, Yann. Et non des moindres. Jai essayé de len dissuader, mais il ne mécoutait pas. Il semblait frappé damnésie volontaire sur le serment quil avait prêté. Du moins cest ce que jai cru, au début. Jai cru aussi quil avait une revanche à prendre sur les engagements qui lavaient forcé à vous éloigner de lui, ta mère et toi. Ça entrait certainement en ligne de compte. Mais il y avait autre chose. Et lorsque je men suis rendu compte, il était trop tard.


CHAPITRE XXVII

Jean Kardec  avril 1971

«Succube: démon femelle qui se glisse, la nuit,
dans la couche dun homme pour sunir avec lui.»

Catherine Rager,
Dictionnaire des fées et du peuple invisible.
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Jean Kardec venait davoir vingt ans et la vie était belle.

Dans le petit transistor rouge posé sur le siège du passager Led Zeppelin jouait Whole lotta love. Jean adorait cette chanson même sil avait du mal à entendre la musique à cause du bruit du moteur. Sa 2CV Citroën, quil avait lui-même repeinte dans un bleu aussi lumineux que psychédélique, roulait sur la petite départementale qui menait à Huelgoat. Les phares éclairaient à peine le bas-côté, mais Jean connaissait la route par cœur. Et puis à quatre-vingts kilomètres heures, il ne risquait pas de lui arriver grand-chose…

Il naimait pas particulièrement les festoù noz, mais ce soir cétait différent.

Il avait rendez-vous avec quelquun…

Elle sappelait Anne. Elle était belle comme le jour.

Il lavait rencontrée un an plus tôt, dans des circonstances un peu étranges mais qui participaient au côté romantique de lhistoire. Il venait de finir son service militaire, douze mois qui lui avaient paru sécouler comme un siècle. Ayant brillamment passé son bac «C» à dix-sept ans, avec mention «très bien» et lune des meilleures moyennes de Bretagne, il avait devancé lappel. Il voulait faire une préparation HEC. Son père, Pierre, avait un peu tiqué car il aurait aimé que Jean reprenne le flambeau familial et continue dans le marché de lart ancien.

Mais Jean avait dautres projets…

Sa rencontre avec Anne lui avait confirmé quil était temps pour lui de prendre ses distances avec sa famille. Elle était musicienne, harpiste, et elle avait un sacré talent, qui plus est. Mais, en cette époque où tous les changements étaient possibles, où le futur allait définitivement être différent, où la tolérance et le partage seraient enfin de vraies valeurs, Anne avait fait réaliser à Jean à quel point elle pourrait apporter un nouvel éclairage à sa vie, dissiper les ombres et les secrets des Kardec. À commencer par ce serment grandiloquent et un peu ridicule quil avait prêté devant son père et Jacques Morvan, un proche de Pierre, juste avant son départ pour larmée.

Lhéritier dun pacte millénaire, lui, dont les yeux étaient résolument tournés vers lavenir…

Bien sûr, il respectait son père, aussi avait-il accepté avec résignation et sans trop manifester son scepticisme cette mascarade de cérémonie. Après tout, sil avait eu un père franc-maçon, celui-ci aurait probablement aimé linitier pour perpétuer la tradition. Et puis ces histoires de Sentinelles, finalement, touchaient Jean au plus profond de lui, bien plus quil ne voulait ladmettre…

Il avait toujours eu une forte attraction pour le surnaturel et le merveilleux.

Ça ne lui paraissait pas incompatible avec lère du Verseau et ses mutations profondes, à condition que ça reste du domaine de limaginaire, du jardin secret que chacun porte en lui. Alors partager ces petits délires avec son père, avec lequel il avait eu beaucoup de mal à communiquer durant son enfance et son adolescence, si ça pouvait les rapprocher un peu, pourquoi pas?

Jean devait pourtant être honnête avec lui-même. Il avait vu des choses qui navaient rien dimaginaire, ils les avaient vues de ses yeux, depuis son initiation, et les petits délires en question étaient bien réels.

Mais cétait pourtant comme si une partie de lui refusait de laccepter et reléguait ce quil avait vécu dans un coin éloigné de sa tête…

En tout cas, pour le moment, sa tête était emplie de limage dAnne et de ce quil avait décidé de lui demander, ce soir. Quelque chose de bien plus important quun serment prêté au nom de la tradition.

Ce soir, Anne allait jouer avec Alan Stivell. Tout le monde danserait au son des airs dAlan, ce jeune artiste qui avait érigé la musique bretonne au plus haut rang en moins de deux ans. Et il y aurait aussi Daniel LeBraz, son excellent guitariste, qui égrenait sur la musique traditionnelle des riffs pop avec le talent dun Jimmy Page.

Ce nétait pas dans un fest noz que Jean avait rencontré Anne. Cétait dans un concert classique, à Quimper. Et pourtant, le classique, Jean détestait ça… Il sy était laissé entraîné par un copain de lycée, Claude, le genre intello un peu perché, avec qui il partageait pourtant un goût prononcé pour la littérature… et le chouchen!

Ce breuvage, fait à partir du miel, descendait de lhydromel des Celtes. Quand on en avait un peu trop abusé, il vous faisait pencher soit en avant, soit en arrière. Claude et Jean étaient faits pour sentendre car lun se sentait partir vers lavant et lautre vers larrière quand ils avaient un bon coup de chouchen dans le nez. Ce qui leur permettait de marcher. Enfin, à peu près…

Durant tout ce concert classique où il avait accompagné Claude, Jean navait eu dyeux que pour Anne. Ses doigts volaient comme des oiseaux légers sur les cordes. On aurait dit quils étaient indépendants de son corps. Et pourtant, ce quil devinait de son corps, justement, sous la tunique longue quelle portait, lavait fasciné tout autant que ses mains. Sans parler de son visage dange et des longs cheveux blonds qui tombaient en cascade sur ses épaules.

Le coup de foudre, ça existe.

Jean avait été frappé de plein fouet, ce soir-là. Il avait mis au vestiaire sa timidité, contre laquelle il bataillait depuis lenfance, et, prenant son courage à deux mains, il était allé la féliciter après le concert.

Certes, le fait que Claude connaisse le frère dAnne avait un peu aidé…

Lorsquil sétait trouvé en face delle, il sétait passé quelque chose dextraordinaire. Jean navait pas gardé le moindre souvenir des paroles quils avaient échangées. Mais il navait jamais oublié le premier regard quAnne avait eu pour lui et la chaleur qui lavait envahi lorsque ses yeux magnifiques sétaient ancrés dans les siens.

Ce qui sétait passé entre eux, dès le premier instant, était au-delà des mots.

Montaigne, lun des auteurs classiques préférés de Jean, avait dit à propos de son amitié avec LaBoétie lorsquon lavait questionné sur les raisons de leur profonde affinité: «Si on me presse de dire pourquoi je laimais, je sens que cela ne se peut exprimer quen répondant: parce que cétait lui; parce que cétait moi.»

Jean avait toujours aimé cette phrase, pour sa beauté et ce quelle contenait.

Mais ce soir-là, en se noyant dans le merveilleux regard dAnne, le sens profond de ces mots avait empli son cœur et son esprit. Le destin les avait mis tous les deux en présence. Il y aurait de lamitié entre eux, il lavait su au premier regard, mais il y aurait aussi autre chose, quil navait jamais ressenti jusquà ce jour pour personne.

LAmour. Une magie des temps anciens dont on a oublié lorigine.

Durant lannée quil avait passée à larmée, loin de chez lui, en Allemagne, il navait jamais cessé de penser à Anne. Il était rentré depuis moins dune semaine et, ce soir, il allait enfin la revoir autrement quau cours de rares permissions. Cette nuit, et bien dautres nuits, il serait enfin auprès delle. En fait, il voulait passer toutes ses nuits avec elle.

Anne était la femme de sa vie.

On sait ces choses-là. Du moins, cest ce que lon pense lorsquon a vingt ans et que le monde paraît aussi jeune quon lest nous-mêmes.

Et que lon croit que notre propre vie durera éternellement…

Ce soir, Jean allait retrouver Anne avec lintention de lui dire à quel point il laimait. Et aussi de lui demander si elle voulait bien devenir sa fiancée. Perdu dans le fil de ses pensées amoureuses, Jean avait un peu relâché son attention sur la route. Il était en plein milieu de la forêt de Brasparts, pas très loin du vieux dolmen et là, arrêtée sur le bord, mordant à moitié sur lasphalte, une voiture noire surgit dans la faible lumière des phares de la 2CV.

Une voiture de luxe, une superbe américaine. Une Cadillac.

Alors quil appuyait sur la pédale de frein et que sa vieille Citroën se cabrait comme sil la tirait du sommeil, ses suspensions faisant danser la carrosserie sur la départementale  et Jean avec , il aperçut une silhouette qui se tenait à côté de la voiture, côté conducteur.

La 2CV consentit enfin à sarrêter, à peine une dizaine de mètres avant demboutir la luxueuse berline. Jean ouvrit la portière et sextirpa de la voiture, ce qui lui était toujours un peu difficile compte tenu de sa grande taille. Ce quil vit, dans la faible lumière jaune des phares de la Citroën, fit manquer un battement à son cœur.

Devant lui se tenait la plus belle femme quil eut jamais vue.

Et elle lui souriait…


CHAPITRE XXVIII

Yann Kardec  Trahisons

Dans la grande pièce où nous nous tenions, Jacques, mon grand-père et moi, latmosphère était devenue très chargée. Je ne sentais quasiment plus la fatigue. Une étrange énergie, que je navais jamais connue auparavant et dont jignorais lorigine, semblait avoir pris le contrôle de mon corps et de mon esprit. Elle me galvanisait alors que jaurais dû me sentir complètement abattu par le voyage et, surtout, par les révélations plus incroyables les unes que les autres qui senchaînaient depuis que javais remis les pieds dans la maison familiale.

Pierre dut sentir quil y avait du changement car il me regarda, la tête légèrement penchée, comme sil cherchait à comprendre ce qui sopérait en moi. Jétais encore sur le coup de sa déclaration mapprenant que mes parents sétaient séparés sur sa demande, soi-disant pour mon bien… Je pouvais admettre que ce soit la vérité, mais ce quil avait sous-entendu sur la façon dagir de mon père après que nous soyons partis, ma mère et moi, mirritait.

Que sest-il passé avec mon père? Si son comportement est devenu dangereux à tes yeux et que ce nest pas seulement dû au fait que tu las forcé à se séparer de nous, alors cétait dû à quoi?

Je me rendis compte que javais presque aboyé les derniers mots et je le regrettai aussitôt. Mais ça ne sembla pas ébranler Pierre qui me répondit posément tout en continuant de mobserver avec intérêt, ce qui ménerva au plus haut point.

Ton père était manipulé. On sest servi de lui pour amener le Pacte à son point de rupture et pour que nous, les Kardec, qui devons le défendre au péril même de nos vies, soyons les premiers à le trahir. Il était le pantin dun complot et je men suis rendu compte trop tard. Il y a trois mois, il a donné son accord pour mener les études nécessaires à la réalisation dun site denfouissement de déchets, hautement toxiques, à lextrémité de la forêt de Brasparts. Et ce site engloberait lun des lieux sacrés parmi les plus précieux pour lAutre Monde. Un endroit sur lequel notre famille veille farouchement depuis des générations…

Javais vraiment du mal à croire que mon père ait pu faire une chose pareille. Je ne lavais jamais pris pour un farouche écologiste, mais il avait toujours tant aimé notre coin de Bretagne quune telle décision de sa part ne tenait pas debout. Javais beau vivre à NewYork, mon père et moi parlions souvent au téléphone. Jamais je naurais cru possible de mêtre éloigné de lui au point dêtre devenu incapable de comprendre ses actes.

Pierre dut ressentir mon trouble…

Ton père a longtemps été fidèle à ses convictions et à nos engagements, même sil na pas voulu que tu en hérites. Mais, comme je te lai dit, il a été manipulé. Et pas par nimporte qui, malheureusement… Depuis le début, et ce bien avant que notre famille soit impliquée, le Pacte avait ses opposants, des deux côtés. Il faut que tu saches que les habitants de lAutre Monde ne sont pas tous dans une recherche déquilibre. Au fil du temps  et je parle dun temps dont tu nas même pas idée  certains dentre eux ont pris un plaisir malsain à passer dun monde à lautre. Le plus souvent en demeurant invisibles pour nous. Parfois, on sentait simplement leur présence dans certains lieux, à certains moments. La plupart des histoires de fantômes viennent dailleurs de là… Et puis, à force de venir hanter notre monde, certains y ont trouvé des avantages; des moyens de satisfaire leur soif de pouvoir ou, plus simplement, de faire le mal… Ils ont pris une forme de consistance, une apparence permanente dans notre monde. Ils ont aussi utilisé leurs formidables capacités psychiques sur des esprits faibles. Et ils les ont asservis.

Tu veux dire quils les ont possédés?

Oui, en quelque sorte, bien que ce soit un peu plus compliqué que cela. Car il faut que tu saches que les plus puissants dentre eux possèdent le pouvoir de se doter dune apparence physique qui fait parfaitement illusion aux yeux de la majeure partie dentre nous.

Que veux-tu dire?

Je veux dire que pour nous, les Kardec, et aussi quelques rares personnes comme Jacques, il est possible de les voir tels quils sont réellement…

Sous leur véritable apparence?

Oui. Et crois-moi, cest rarement un spectacle agréable…

Mon père sétait fait des ennemis et, malheureusement pour lui, pas seulement chez les écolos du coin. Je voulais savoir qui et je voulais le savoir maintenant.

Donc, cest lun de ces passants, ceux qui se baladent dun monde à lautre qui aurait tué mon père?

Pas qui laurait tué, mais qui la fait tuer, corrigea Pierre. Oui, cen est un…

Il marqua un petit temps darrêt en jetant un nouveau regard vers Jacques, dont le moins quon puisse dire est quil laissait mon grand-père faire tout le sale boulot côté révélations…

Enfin, cen est une, reprit-il en ramenant les yeux sur moi. Dans lAutre Monde, il y a des entités des deux sexes. Celle dont on parle est lune des plus anciennes et des premières à avoir franchi le passage et à sêtre incarnée. Cest dailleurs depuis Elle que nous, les Sentinelles, appelons ses semblables de ce nom: les Incarnés.

«Elle fait partie des entités les plus puissantes. Elle a aussi le pouvoir dévoquer dans notre monde, sous une forme réelle, physique, des entités inférieures qui viennent du sien. Elle peut attirer ici des créatures qui peuvent nous terroriser, mais aussi nous tuer, si elle leur en donne lordre. Elle a toujours combattu les Sentinelles depuis que les plus hautes autorités de lAutre Monde ont refusé de la laisser veiller sur la Clé.

Lui laisser garder la Clé naurait pas évité tous nos problèmes? Et aussi la mort de mon père?

Non! Bien au contraire! Sous lapparence de la soumission aux Anciens, elle a toujours laissé percer sa soif de pouvoir. Elle ne recherche pas léquilibre. Elle veut régner!

Sur quoi?

Sur ce qui restera du monde dans lequel nous vivons, une fois quelle laura plongé dans le chaos…


CHAPITRE XXIX

Plonger le monde dans le chaos

Ben voyons, rien que ça…

Lénergie positive devait circuler en moi en se bouchant certainement les oreilles, car non seulement jencaissai plutôt bien ce nouveau rebondissement, mais je me laissai même aller à manifester une certaine curiosité…

Si elle est capable de prendre une forme humaine dans notre monde, à quoi ressemble-t-elle?

Je nétais toutefois pas assez curieux pour savoir à quoi elle pouvait bien ressembler dans son monde à elle…

À lune des plus belles femmes qui ait jamais existé, répondit Pierre.

Bon, cest toujours ça de gagné, fis-je en souriant sans conviction. Et elle porte aussi un nom jimagine?

Oui. Elle sappelle Diane.

Et cest tout?

Mon grand-père se méprit sur le sens de ma question. Il pensa que je faisais de lironie. Mais javais dépassé ce stade. En fait, je voulais juste savoir si Diane était le seul nom que portait ma future nouvelle ennemie…

Il me regarda bizarrement pendant quelques secondes, puis il comprit.

Elle a un nom de famille, en quelque sorte. Elle appartient à la lignée la plus puissante de lAutre Monde, une lignée dont le nom a inspiré certaines de nos plus anciennes légendes…

En bon petit soldat, comme sil avait attendu le signal de mon grand-père dans un scénario préparé entre eux à lavance, Jacques Morvan prit une paire de gants blancs qui étaient posés sur le bureau. Il les enfila sans un mot, puis il se leva et se dirigea vers la bibliothèque. Compte tenu de sa grande taille, il eut à peine besoin de se hausser sur la pointe des pieds pour atteindre lun des plus hauts rayonnages. Cette partie était protégée par une cloison en verre épais, afin de préserver les ouvrages quelle contenait de la poussière et de lhumidité. Lorsque Jacques ramena le livre et le déposa devant moi sur le bureau je compris pourquoi il avait pris soin de porter des gants.

Le livre était dassez grand format. Il devait valoir une fortune à en juger par sa reliure et son aspect. Cétait visiblement un ouvrage qui avait de très nombreux siècles au compteur…

Comme pour me répondre, avant que je naie posé de question, Pierre expliqua:

Cest lun des premiers ouvrages imprimés en latin par Johannes Gutenberg, linventeur de limprimerie. Il la achevé à la veille de sa mort, le 2février 1468. Il lui avait été commandé par un de nos ancêtres, le petit-fils de notre aïeul, Guillaume Kardec. Cest un ouvrage inestimable et pas seulement à cause de sa valeur financière. Il ne sera dailleurs jamais à vendre. Ce livre recense la description des entités ou créatures, les plus emblématiques de lAutre Monde. Il est illustré denluminures qui ont été rajoutées ultérieurement. Notre ancêtre avait pris le soin de demander à Gutenberg de laisser des pages vierges pour cela.

Gutenberg, rien que ça? Notre ancêtre était un sacré veinard de lavoir rencontré.

Le petit sourire ironique que je connaissais bien courut un instant sur les lèvres de mon grand-père.

Sans doute, mais je nen dirais pas autant de Gutenberg…

Pourquoi?

Il a été assassiné dans son atelier le lendemain du jour où Joseph Kardec vint prendre livraison de sa commande. À Mayence, en Allemagne, quon appelait à lépoque le Saint-Empire Romain Germanique.

Qui a fait ça?

Celle qui a fait tuer ton père. Elle cherchait à récupérer louvrage avant que Joseph ne le reçoive. Mais elle est arrivée trop tard…

Ces deux informations ne me plurent ni lune ni lautre.

Information numéro un: la fameuse Diane nen était pas à son premier meurtre et, visiblement, ôter la vie ne lui faisait ni chaud ni froid.

Information numéro deux, qui me déplut encore plus: bien que naie jamais été un champion en calcul mental, près de 600ans séparaient lassassinat de Gutenberg du meurtre de mon père. Ajouté au curriculum vitae que Pierre avait dressé en la présentant, cela signifiait quelle nétait pas seulement une meurtrière sans scrupule mais quelle avait un autre fichu avantage sur nous.

Elle avait lair Incarnée depuis un sacré bout de temps et probablement bien décidée à le rester…


CHAPITRE XXX

Jean Kardec  octobre 1980

La fête de Samain était revenue.

Jean Kardec, à nouveau, sapprêtait à La rejoindre. Depuis quil lavait rencontrée, cette nuit-là, dans la forêt de Brasparts une part de lui vivait en enfer. Mais un enfer qui ressemblait tellement au Paradis…

Il avait épousé Anne cinq ans auparavant. Ce même soir, celui où il Lavait rencontré, Elle, il avait proposé à Anne de devenir sa fiancée. Et Anne avait accepté. Pourtant, dès quil avait vu cette inconnue sur le bord de la route, dès quelle avait décoché sur lui son incroyable sourire, mélange de sensualité, de charme et dune pointe de quelque chose dautre de bien plus inquiétant, le genre de truc qui rend les mecs dingues et leur fait faire les pires conneries, ce fut comme si une flèche magique lavait frappé en plein cœur.

Et il avait compris quil allait au-devant des ennuis.

Mais quauriez-vous fait, à sa place? Le coup de foudre, ça existe. Certains sen remettent, dautres y laissent des plumes. Le problème de Jean était que la foudre lavait frappé deux fois…

Au début, il avait essayé de se raisonner. Il possédait une intelligence au-dessus de la moyenne et, jusquà présent, il ne se considérait pas comme doté dun cœur dartichaut, le genre de benêt qui tombe amoureux de toutes les filles un peu mignonnes qui lui font un sourire…

Anne était loin dêtre «un peu mignonne». Cétait une très jolie fille, intelligente et pleine dhumour. Ça expliquait que Jean ait eu le coup de foudre pour elle…

Mais linconnue, cétait tout autre chose. Elle était bien des crans au-dessus de tout ce que Jean avait pu connaître ou même imaginer en matière de femme… Cétait une vraie déesse.

Chaque fois que cette expression lui venait à lesprit, désormais, il éprouvait un mélange de mépris et de pitié pour le garçon de vingt ans quil était lors de leur première rencontre. Le genre qui peut confier à son meilleur ami: tu ne vas pas me croire mais, hier soir; tu sais qui jai rencontré sur le bord de la route? Une vraie déesse, mon vieux…

Pourtant Jean navait jamais confié à personne avoir fait cette rencontre. Leut-il fait quau moins il naurait pu se reprocher davoir été un vantard ou un fabulateur. Car, même si ça lui prit un peu de temps pour sen rendre compte  pas tant que ça finalement , une chose était certaine: si Anne était une fille formidable aux qualités immenses et au charme incroyable, même si elle était la femme de sa vie sans lombre dun doute, Diane, elle, était une Déesse.

Une Vraie.


CHAPITRE XXXI

Yann Kardec  Le «Codex Immortalis»

Mon grand-père se leva et vint se placer à mes côtés. Il avait lui aussi revêtu une paire de gants blancs quil avait sortis de sa poche, accessoires probablement aussi indispensables pour lui quun coupe-cigares pour un amateur de havanes. Il ouvrit précautionneusement le livre et une odeur particulière sen dégagea, flottant jusquà mes narines: un mélange étrangement agréable de cuir et de papier.

On dit que les livres anciens ont perdu toute odeur. Pour une raison qui méchappait, ce nétait pas le cas de ce manuscrit vénérable. Il semblait aussi neuf quau sortir de limprimerie de Gutenberg, des siècles auparavant.

Je fus immédiatement frappé par la beauté du lettrage, et par-dessus tout, des enluminures. Il était évident quil ne sagissait pas dun livre ordinaire, dans aucun des sens du terme. Je ne comprenais pas un mot de latin, et a fortiori du latin pratiqué au MoyenÂge, qui navait dailleurs rien à voir avec celui des Romains. Cétait alors une langue savante, réservée à une poignée dinitiés privilégiés, tandis que le peuple était totalement illettré.

Ce qui me coupa le souffle en regardant louvrage de plus près, cétait la précision des détails contenus dans les illustrations. Et je compris aussitôt quil ne sagissait pas dun ouvrage de fiction mais dune sorte dencyclopédie, rédigée et illustrée avec minutie.

Avec un grand souci de réalisme…

Elle ne traitait ni de sciences, ni de mathématiques ou dastrologie, lancêtre de lastronomie. Son but était de recenser les créatures les plus mythiques qui soient jamais sorties de limaginaire humain. À une différence près, et de taille. Les descriptions et les représentations de ce fabuleux ouvrage navaient rien dimaginaire.

Les fantasmes que LHomme avait créés avec son esprit étaient une chose.

Ce qui sétalait devant moi, sur les pages du vieux grimoire, cétait ce qui les avait inspirés.

Pierre le confirma aussitôt en tournant les feuilles épaisses avec une douceur qui ne tenait pas quà lancienneté du document.

Ce livre sappelle le Codex Immortalis, le Manuscrit des Immortels. Y figurent tous ceux qui vivent de lautre côté. Et aussi linterprétation que les hommes en ont fait, dans les temps les plus reculés. Ici se trouve recensé tout ce qui a bâti nos mythes les plus anciens, ce qui constitue la véritable origine des plus grandes légendes de lhumanité.

Mais ce livre nest pas un simple recueil, cest un véritable manuel.

Parce quil décrit précisément toutes ces… créatures?

Je dois admettre que ce nom sortait encore difficilement de ma bouche, comme si le prononcer était un pas de plus pour accepter quelles puissent vraiment exister.

Pas seulement… répondit Jacques en sortant de son silence. Il fait bien plus que ça. Certes, il décrit précisément leur nature, leur histoire, leur lignée mais, surtout, il précise nos obligations à leur égard. Cest également une forme dinventaire des territoires que nos mondes se partagent, des lieux de passage et aussi une liste des sanctuaires les plus importants.

Le Guide Michelin des sanctuaires, en quelque sorte…

Ni Jacques, ni Pierre ne prirent la peine de relever mon trait dhumour minable, par compassion vis-à-vis de moi, probablement.

Oui, si tu veux, fit Pierre. Il donne aussi des indications sur les comportements à tenir  ou à éviter  dans certains lieux ou en présence de certaines créatures. Bien sûr, depuis sa rédaction, bien des choses ont changé, au fil des siècles, mais tous les fondamentaux sont dans ce livre. Il a été rédigé par Joseph Kardec sur la base des enseignements de Guillaume, son grand-père et de son père, Enguerrand. Mais les informations quil contient datent dinfiniment plus longtemps, quasiment du début du Pacte et de la naissance de lArche et de la Clé.

Tu veux dire quil a été écrit par…

Pas écrit, non. Il a été dicté. Dicté par les plus hautes puissances de lAutre Monde. Ce nest pas simplement un guide destiné à expliquer qui ils sont et en quels lieux se situent ces zones frontières entre eux et nous. Cest bien plus que cela. Cest également une charte. Dans le Codex Immortalis sont définis précisément tous les termes sur lesquels lOrdre des Sentinelles doit veiller depuis près de mille ans. Sur lesquels, nous devons veiller. Le Codex Immortalis cest le contrat qui nous lie à lAutre Monde jusquà la fin des temps…

Jétais fasciné par ce que jentendais et par ce que je voyais.

Il était plus quévident que personne ne se serait donné la peine de réunir une telle somme de travail, il y a six cents ans, sur la base de simples superstitions. Pas plus quon aurait veillé à ce que cet ouvrage se transmette, de génération en génération, juste pour entretenir une tradition farfelue au sein dune famille dilluminés. La nôtre, en loccurrence. Des sectes, des religions, des courants philosophiques étaient nés et sétaient éteints depuis que ce bouquin avait vu le jour.

Ça donnait le vertige.

Avec la Bible, le Coran et la Torah, ce Codex Immortalis était probablement le quatrième livre le plus important de toute lhistoire de lhumanité. À une sacrée différence près. Ceux qui connaissaient ou avaient connu son existence devaient être moins nombreux que des VIP au concert dune rock star.

Et devinez quoi?

Il semblait que javais gagné le badge pour faire partie de la liste!


CHAPITRE XXXII

Jean Kardec  31octobre 1984

«Changelin (anglais Changeling):
désigne lenfant dun être surnaturel
qui a été substitué à un enfant humain…»

Dictionnaire des fées et du peuple invisible.

[image: img3.jpg]

Son fils était né. Dans la souffrance et pas seulement celle de laccouchement…

Car avec lui viendrait le temps des changements.

Dans sa famille, tout dabord, car Jean ne voulait pas que cet enfant, son enfant, hérite du serment qui liait les siens depuis si longtemps, trop longtemps… Mais cette décision, la première quun Kardec prendrait depuis lorigine du Pacte, entraînerait dautres bouleversements, Jean le savait, même sil était totalement dans lincapacité de prévoir lesquels.

Il prit cette résolution dès quil vit le bébé. Anne le tenait fièrement dans ses bras, son beau visage marqué par la douleur qui lavait dévastée durant la longue nuit quelle venait de passer. Une nuit de douleur, mais aussi une nuit de tristesse. Une nuit qui, pourtant, aurait dû être la plus belle de sa vie.

Jean prit lenfant dans ses bras. Il était étrangement calme et attentif, pas fripé, ni rougeaud comme la plupart des nourrissons à peine nés. Il était magnifique. Ses yeux étaient posés sur Jean. Les bébés ne voient bien quà six mois, leur avait dit le pédiatre, avant ils ne distinguent que des ombres et cest à lodeur quils reconnaissent leur mère, et leur père, parfois. Comme les animaux.

Mais ce bébé regardait Jean Kardec droit dans les yeux, avec un étrange mélange de douceur et aussi dautre chose, que Jean narrivait pas à identifier mais qui lui fit courir un frisson sur les bras. Non, ce nétait, ce ne serait pas un enfant comme les autres.

Mais cétait bien son fils. Celui avec qui viendrait le temps des changements.

Jean regarda sa femme et lui sourit. Il mit dans ce sourire tout lamour quil éprouvait pour elle et le respect quelle lui inspirait davoir supporté ce quelle avait dû supporter. Mais il mit aussi dans ce sourire la reconnaissance quil éprouvait envers elle. Celle davoir accepté ce quelle avait dû accepter. Une douleur qui durerait plus longtemps que sa délivrance. La sage-femme et le gynécologue quittèrent la chambre, laissant seuls Anne, Jean et leur enfant. Leur regard semblait étrangement vide, comme sils séveillaient dun songe. Jean savait précisément pourquoi. Cette naissance nétait pas comme les autres. Les deux soignants loublieraient vite. En fait, en sortant de la chambre, ils avaient déjà oublié ce qui sétait réellement passé cette nuit-là. Le bébé quils avaient mis au monde resterait pour eux un bébé comme les autres.

Et pourtant…

Jean reporta son regard vers son fils. Cétait vraiment un bébé magnifique. Il serait aussi un homme à part entière, Jean sen fit le serment ce jour-là, quoiquil dût lui en coûter.

Yann.

Lenfant qui portait, en breton, le même prénom que lui et dont le sang qui coulait dans ses veines était en partie le sien.

En partie, seulement.


CHAPITRE XXXIII

Yann Kardec  Les Puissances

Au fur et à mesure que les pages du manuscrit tournaient je voyais défiler des créatures incroyables. Il serait bien trop simpliste de les appeler des monstres. Toutes les grandes figures du bestiaire fantastique étaient présentes: loups-garous, basilics, dragons, tarasques, bref, tout ce que nos légendes contenaient de plus effrayant. Il ne manquait pas non plus un seul des êtres peuplant la nuit de nos peurs: goules, spectres, dames blanches, chiens noirs aux yeux de braise. Une vieille connaissance que je ne mattendais pas à retrouver ici…

Mais le Codex renfermait aussi la genèse de ce que lhomme avait imaginé de plus merveilleux. Les plus belles projections de notre imaginaire avaient trouvé ici leur source. Licornes, fées, elfes, anges, tous les êtres de Lumière qui avaient, au fil du temps, nourri nos contes et nos rêves étaient nés ici. À une différence près. Quelles viennent de la Lumière ou des Ténèbres, à en croire cet ouvrage, toutes existaient vraiment dans lAutre Monde.

Il y avait un ordre dans le Codex Immortalis et je navais pas besoin de comprendre le latin du MoyenÂge pour men rendre compte. Il était divisé en deux parties: la première recensait les créatures qui avaient donné naissance à nos croyances  même si javais de plus en plus de mal à appeler ça des croyances  et la seconde ne comprenait que du texte. Et des symboles. Cétait sans doute dans cette partie-là quétaient fixés les termes du fameux Pacte.

Mais, pour une raison qui méchappait complètement, jétais persuadé quelle ne contenait pas que ça.

Je ne pouvais décoller mes yeux du Codex. Mon grand-père avait dû sentir le cheminement qui sopérait en moi. Quand je relevai la tête, je vis quil mobservait avec attention.

Comme tu le vois, dans la seconde partie de louvrage on ne trouve plus de représentations. La raison en est simple. Les termes du Pacte sy trouvent, et je crois que tu las bien compris, fit-il avec un petit sourire. Mais jai lintuition que tu as compris quil sy trouve également autre chose. Et ça ne métonne pas tant que ça…

À ce moment-là, je jetai un coup dœil à Jacques. Peut-être pour y chercher une approbation de ma compréhension. Il me fit un clin dœil. Mais, juste avant, même si ça dura une fraction de seconde, je crus lire dans son regard quelque chose qui me mit étrangement mal à laise. Cette sensation se dissipa aussitôt lorsque mon grand-père reprit la parole.

Dans la seconde partie du Codex, on dénombre aussi les grandes puissances qui règnent sur lAutre Monde, leurs lignées et leurs pouvoirs.

Et sil ny a pas dillustrations cest tout simplement parce quil est impossible dillustrer ce quaucun humain na jamais eu loccasion de voir. Personne ne connaît le vrai visage des plus puissants représentants de lAutre Monde et je pense que cest mieux comme ça, conclut Pierre avec un petit rire que je trouvais un peu hors de propos.

Donc toutes ces créatures qui composent la première partie, celles qui ont donné naissance à nos légendes, si jai bien compris, ce ne sont que les manifestations de ces grandes puissances? Des sentinelles, elles aussi, qui protègent leurs sanctuaires et veillent sur les lieux frontières?

Oui et non. Dans lAutre Monde, elles ont une vie propre, un peu comme notre faune ici, en plus élaboré… Dailleurs, le mot faune vient du latin faunus, le nom donné au dieu romain des champs et des bergers, qui était aussi un héros de la mythologie grecque. Amusant, non?

Si on veut… fis-je en faisant la grimace.

Oui, bien sûr, fit Pierre en séclaircissant la voix. Bref, cest notre imagination, alliée à la nature propre de chacunes de ces créatures dans lAutre Monde, qui a créé ces Gardiens. Ils sont en quelque sorte le fruit de lunion entre nos mondes, bien que ce ne soit pas le seul…

Pierre jeta à nouveau à Jacques un étrange regard en coin et Jacques eut un léger mouvement de recul, comme pour manifester à Pierre quil sapprêtait à me dire quelque chose quil devait absolument garder pour lui. Ce fut si bref que je mis ça sur le compte de la tension qui régnait depuis mon retour. Cela prit pas mal de temps avant que ce moment fugace dune révélation avortée me revienne en mémoire.

Et je donnerais cher, très cher, pour ne jamais avoir vécu le jour où cette révélation finit par avoir lieu.


CHAPITRE XXXIV

Diane

Pierre Kardec se pencha par-dessus le bureau et prit mes deux mains dans les siennes. Ce contact me fit vibrer au plus profond de moi et je fus à deux doigts déclater en sanglots. Ça me fit comprendre que javais beau avoir presque trente ans, je nétais encore quun gamin qui vient de perdre son père et qui réalise quil ne reste plus grand monde pour lui tenir la main en cas de coup dur.

Cétait dautant plus vrai que mon père avait lâché la mienne, du moins cest ce que je pensai, depuis un sacré bout de temps…

Sil te reste encore un peu de courage et de caféine dans le corps, dit Pierre en relâchant doucement mes mains, jaimerais ten dire davantage sur Diane. Pour que tu comprennes ce quelle est, et qui elle est, il faut que je te raconte lessentiel et que tu saches comment on en est arrivés là.

Cette femme quasi immortelle avait tué mon père. Je trouvais que les explications que javais reçues jusquà présent lavaient un peu trop mise au second plan. Alors, pour ce qui était den apprendre plus sur elle, autant demander à un aveugle sil avait envie de retrouver la vue…

Je fis un léger signe de tête, et cela fut suffisant pour que Pierre comprenne que jy passerais la nuit sil le fallait, mais que jétais fin prêt pour faire plus ample connaissance avec Diane.

Son histoire ou plus exactement, celle des siens, est comme toutes les grandes histoires. Un mélange de beauté et de laideur, de bonheur et de souffrance, de loyauté et de trahison…

Malgré la fatigue perchée sur mes épaules, malgré la sensation dirréalité dans laquelle je baignais depuis que javais remis les pieds en Bretagne, dès que mon grand-père commença son histoire, à nouveau jeus dix ans. Mon cœur et mon esprit souvrirent à la magie de ses paroles. Je redevins lauditeur privilégié et conquis que jétais depuis ma plus tendre enfance. Bien sûr, on pourrait dire que les circonstances ne sy prêtaient pas. Pourtant je crois quau-delà des informations que je devais connaître sur lennemie mortelle de la famille (un concept déjà difficile à admettre, pour moi qui ne métais jamais même simplement brouillé avec qui que ce soit…), jaspirais juste à entendre quelque chose qui me sorte de ce que je prenais en pleine face depuis deux jours. Alors, histoire merveilleuse ou sinistre réalité, jétais prêt à lécouter. Il ne prononça pas les mots magiques, mais jaurais juré les entendre. Sans doute parce que, dans ma tête, je les avais prononcés. À sa place.

On raconte quil y a bien longtemps, dans un monde à la fois proche et lointain…


CHAPITRE XXXV

Pierre Kardec  Les Tuatha dé Danann

«Ils se battirent si longtemps que, dans les cieux, des étoiles moururent avant que le fracas des épées et les incantations des mages eussent fini de retentir. Pourtant, au soir de la bataille, deux Héros parmi les plus vaillants, deux des plus puissants ennemis, féminin et masculin, sunirent lun à lautre. Car malgré toute la fureur du combat, lAmour avait touché leurs cœurs et le Désir embrasé leur corps. Un enfant naquit de leur union, celle dune Reine et dun Démon. Ce fut une enfant femelle. Elle aurait pu apporter avec elle la Paix éternelle. Malheureusement, cette union impie ne donna naissance quà la plus terrible soif de vengeance, bien quelle eût pris laspect de la plus belle des créatures.»

Codex Immortalis, «Les Tuatha dé Danann».
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«IL y a bien longtemps, en Irlande, avant que les anciens dieux nabandonnent ce monde pour se retirer dans lautre, vivait une puissante tribu. Ses membres étaient les enfants de lune des plus grandes divinités régnant alors sur Terre. On lappelait la déesse Dana. Elle était la Déesse Mère, cruelle et douce à la fois, comme le sont les saisons, les âges de la vie, et comme le sont lOmbre et la Lumière depuis la nuit des temps. Car la plus parfaite harmonie ne peut saccomplir sans que la lumière la plus pure ne se mêle aux ténèbres les plus profondes.

Dana avait pris sous son aile ce peuple élu, comme le fit le Dieu de la Bible avec les enfants dIsraël. Ils furent appelés les Tuatha dé Danann, la tribu de la déesse Dana. Comme la Déesse, ils devinrent des êtres dombre et de lumière, viscéralement attachés à la terre qui les portaient et à la nature, quils vénéraient. Dana leur fit cadeau du Don. Celui de pouvoir passer, avec la plus grande aisance, de notre Monde à lAutre.

Un nom fut donné à cet Autre Monde. On lappela le Sidh.

Et, peu à peu, les Tuatha, les enfants de Dana devinrent les Daones Sidhes, que lon prononce «dinä chï», êtres surnaturels peuplant les prés, les collines, les douces prairies et les vastes forêts. Ils devinrent les ancêtres des fées, des elfes, des korrigans, de tous ceux qui vivent, encore à portée de nos yeux, en des lieux où la nature est la plus belle. Mais ils sont désormais invisibles aux yeux des hommes, car tous les hommes ont perdu le don de les voir.

Sauf nous.

Mais les Tuatha étaient bien plus que limage que nous leur avons donnée dans nos légendes. Leur tribu était la plus puissante dans lAutre Monde, bien plus puissante que toutes les tribus dIsraël ne le furent et ne le seront jamais dans le nôtre.

Ils étaient à limage de leur Déesse, elle-même bien plus puissante que ne lest le Dieu dIsraël. Ils vivaient comme le font les humains, en communauté. Comme le font les humains, ils festoyaient et se battaient, mais plus sombres étaient leurs guerres et plus éclatants leurs festins. Car leur puissance et leur beauté faisaient deux des êtres presque parfaits, alors que lHomme nétait encore quun ver de terre…

Mais, comme les humains, les Tuatha avaient de farouches ennemis.

Leur nom était les Formorés, ou Fomoires. Ils étaient issus des plus sombres dieux des Ténèbres, des plus terribles démons nés du Mal. La guerre entre ces deux peuples se poursuivit pendant une durée que lhomme ne peut comprendre, car le temps ne sécoule pas pour eux comme il le fait pour nous. Cependant, comme dans toute guerre, même entre les plus farouches adversaires, il arrive que se nouent des alliances inattendues et imprévisibles. Bien que les Tuatha eussent fini par prendre lavantage sur les Formorés, ils négligèrent un point essentiel. La magie et la puissance de lAmour. Malgré la violence des batailles, des membres des deux camps, de sexes opposés, se sentirent attirés lun par lautre. Et sunirent.

De ces unions, naquirent des enfants.

Avec la venue de ces enfants, les enjeux de la guerre sémoussèrent, usés par le temps. Parmi les fruits de ces unions, naquit une fille. Sa mère était lune des plus nobles descendantes de la tribu de Dana et son père lun des plus puissants démons du clan des Formorés. Malgré la violence de la guerre, le mystère de lamour avait œuvré en secret pour quils tombent éperdument amoureux dès leur première rencontre sur le champ de bataille.

Ni leur propre magie, ni lattachement à leur propre peuple navaient pu empêcher ce mystère.

La petite fille issue de cette union navait rien de commun avec les enfants humains. Elle était de sexe féminin, cest là la seule comparaison possible. Ses parents lui donnèrent un nom magique sans équivalent dans notre monde, aussi nous lappellerons par le seul prénom que nous lui connaissons: Diane.

La trêve entre ces deux peuples, ennemis depuis lorigine des mondes, dura peu. La guerre reprit ses droits et fit rage comme jamais, jusquà ce quun dernier affrontement, le plus terrible de tous, ait lieu. La bataille de Mag-Tured. Au cours de cette bataille, un autre enfant issu des deux clans, le Tuatha Lug, tua son propre grand-père, le Formoré Balor, chef des armées fomoires. Alors, profitant du désarroi occasionné chez lennemi, le demi-frère de Diane, le Tuatha Ogma, sempara de la dague de guerre du roi fomoire Tethra. Cette lame magique portait un nom, car dans lAutre Monde tout ce qui est doté de magie est considéré comme un être vivant. Même les armes, même les pierres, même les arbres.

Orna était le nom de cette dague.

Lorsque le demi-frère de Diane dégaina Orna et la brandit vers le ciel, un terrible dragon apparut. Accompagnant les Tuatha dans leur assaut, il les conduisit à la victoire, brûlant et dévorant les troupes des Formorés.

À lissue de cette bataille, les Formorés, écrasés, furent refoulés dans leur monde de Ténèbres. Mais au plus fort de cette dernière bataille, Diane, née de lunion du Prince Noir des Formorés et de la Princesse Immaculée des Tuatha, vit mourir ses parents sous ses yeux. Son propre clan, qui ne pouvait accepter cette union impie, avait tendu un piège aux deux amants, dans lequel ils perdirent la vie malgré toute leur magie et leur puissance, affaiblis par leur propre amour.

Diane ne pardonna jamais aux Tuatha cette trahison.

La tribu de Dana sortit très amoindrie de cette guerre titanesque. Les Celtes attendaient leur heure pour prendre le contrôle de la terre dIrlande et chasser définitivement les Tuatha de notre monde et les envoyer vers lAutre. Diane devint alors la plus farouche ennemie de son propre peuple. Or, elle avait hérité de limmense puissance magique de ses parents, dans la magie de la Lumière comme dans celle des Ténèbres. Et elle avait aussi hérité de leur intelligence surnaturelle. Alors, elle attendit son heure. Elle aussi.

Lorsquelle jugea le moment venu, elle complota avec les Celtes et les aida à conquérir la terre. Sa première vengeance fut de faire chasser les Tuatha de notre monde au moyen dun partage qui semblait en apparence équitable mais qui nétait en fait quun exode déguisé.

Le sol dIrlande devint alors la propriété des Celtes et lAutre Monde celui des Tuatha.

Les apparences étaient sauves. Les Tuatha dé Danann construisirent de fabuleux palais, de magnifiques jardins regorgeant de fruits et de fleurs, un monde nouveau et magnifique, aux forêts somptueuses, aux eaux merveilleuses.

Un monde caché. Derrière le nôtre. Car si la légende veut quil soit situé sous la terre, il nen est rien…

Ainsi naquit Tir-na-nog, le pays de léternelle jeunesse et des Îles Bienheureuses, dont la mythique Avalon, lÎle des Pommiers. Ce fut elle qui inspira la représentation du paradis terrestre dans la Bible. En gage de paix avec les humains, et afin de préserver léquilibre entre les Mondes, les Tuatha créèrent alors un artefact fabuleux: la Clé.

Le seul objet magique pouvant unir les mondes à nouveau et, par là même, destiné à les protéger car nul ne devait le posséder. Pour cela, il fallait quil se trouvât entre des mains neutres. Des mains dont la mission unique serait de le préserver des convoitises. À laube de la religion chrétienne, dans notre monde, un autre nom fut donné à la Clé.

On lappela le Saint Graal.


CHAPITRE XXXVI

Pierre Kardec  La vengeance de Diane

Diane cependant nen avait pas fini avec sa vengeance.

Elle pervertit une poignée de Tuatha dé Danann. Ils devinrent lopposé maléfique des Sidhes. Bien quils eussent conservé lapparence de magnifiques créatures et la beauté quils avaient héritée de la déesse Dana, leur cœur était devenu aussi noir que leur esprit. Ils se glissèrent dun monde à lautre, volant des enfants humains pour les ramener dans les sombres profondeurs de leurs territoires et dérobant des enfants Sidhes pour les mélanger aux hommes. Il y avait un but à cela. Créer toute une race capable de passer aisément dun monde à lautre et dotée des plus grands pouvoirs de métamorphose. Des agents dormants, en quelque sorte, destinés à préparer au moment opportun le retour des Tuatha dans leur monde originel, celui que certains dentre eux navaient jamais accepté de perdre. Le nôtre.

Pour que cette opportunité survienne et que sa vengeance soit enfin accomplie, pour que lharmonie disparaisse de la surface des deux mondes, Diane devait recréer le chaos propice à une nouvelle guerre. Mais cette fois, ce serait une guerre entre les Tuatha et nous, les Hommes. Une guerre que nous naurions aucune chance de gagner car les pouvoirs des Tuatha ont toujours été sans commune mesure avec nos armes, même parmi les plus mortelles qui existent aujourdhui.

Cest pour cela quElle cherche depuis toujours à semparer de la Clé, qui fut remise aux Celtes par les Tuatha afin de sceller le Pacte avec les Hommes lors du partage des mondes. Si Diane devait entrer en sa possession, elle pourrait alors abolir toutes les frontières entre les Mondes. Et sur les ruines de nos propres décombres, le pouvoir lui appartiendrait ainsi quà ceux quElle dirige. Les Sidhes Noirs, ces créatures aussi belles que malfaisantes.

Si les frontières entre notre monde et le leur viennent à disparaître, larmée des Sidhes déferlera sur nous. Sous leur véritable forme, dont la seule vue pourrait nous tuer de terreur. Ces créatures, dont la représentation édulcorée que nous avons créée nous fait trembler depuis la nuit des temps, ces monstres qui ont donné vie à nos plus effrayantes légendes, se rueraient sur nous pour nous détruire. Cette guerre serait perdue par lHomme aussi rapidement quelle aurait commencé…

À de nombreuses reprises, par le passé, Diane a manipulé des humains avides de puissance pour les amener à violer le pacte et forcer ainsi les Seigneurs Tuatha à entrer en guerre contre nous. Mais la sagesse de ces Seigneurs a été notre meilleure alliée et nous avons réussi, avec leur aide, à empêcher le pire de se produire. Le chaos nous a frôlés de près, bien des fois…

Au fil des siècles, bien des humains, parmi les plus puissants, furent des marionnettes entre les mains de celle qui dirige les Sidhes Noirs. Fomenter des guerres entre les hommes était pour elle le seul moyen, du moins jusquau siècle dernier, de tenter de parvenir à ses fins.

Et Elle a bien failli réussir.

Grâce à la magie quElle avait mise à sa disposition, un obscur peintre en bâtiment viennois, probablement son pantin le plus dangereux, a pris le pouvoir en Allemagne, il y a soixante-dix ans. Mais nous, les Sentinelles, avons fini par avoir la peau de son golem, Adolf Hitler…

La guerre, toutefois, ne lui a pas permis darriver à ses fins. Par un pervers retour de manivelle cest le progrès qui a fini par devenir son meilleur allié. Avec nos industries sans cesse plus envahissantes et nuisibles, nos pollutions, nos soifs de posséder toujours plus et notre profond mépris pour tout ce qui crée les conditions mêmes de notre existence sur Terre, à commencer par la nature, nous avons détruit plus de sanctuaires en cinquante ans que toutes les guerres depuis le début du Pacte.

En nous mettant en danger, nous avons également mis en danger le monde des Tuatha dé Danann car leur monde ne pourra survivre si le nôtre se meurt. Cest ainsi, la Loi de léquilibre entre les Mondes, le Yin et le Yang, la Lumière et les Ténèbres.

Si la Lumière disparaît, qui pourra encore distinguer les Ténèbres…

Ils sont proches, si proches de nous, les enfants de Dana. Quel que soit le nom quon leur donne, dun bout à lautre de notre planète ce sont partout ces mêmes Grands Anciens qui ont choisi et accepté de nous céder la Terre pour aller vivre en un autre lieu. Ils ne sont pas venus puis repartis à bord de soucoupes volantes ou dautres vaisseaux du même genre vers des planètes éloignées, comme le voudraient les écrivains de science-fiction ou quelques illuminés. Non, ils ne sont pas à des années-lumière de nous. Ils sont juste là, ils ont toujours été là. À portée de regard, si proches que parfois, si lon est attentif, on peut presque les voir. Cest si simple. Il suffit de se regarder assez longtemps dans un miroir, jusquà ce quun frisson nous parcoure, jusquà ce que lon ne se reconnaisse plus dans celui qui nous fixe.

Lorsque cela arrive cest que lun deux nous regarde.

Avec nos propres yeux.

De lautre côté…

Depuis lorigine du Pacte, nos mondes se frôlent. Et depuis des siècles et des siècles, Diane attend son heure. Mais, aujourdhui, Elle sait que jamais na été aussi proche lheure de sa vengeance et de notre disparition.

Son prénom est Diane et elle est la fille du plus grand Prince des Ténèbres.

Son nom est DaNaãn, car sa mère était une Princesse de Lumière parmi les enfants de la Déesse. Tel est le nom de notre Ennemie, farouche adversaire des Hommes mais aussi, mais surtout, à cause de la mission qui nous incombe et du rôle que nous avons joué contre elle et ses âmes damnées, au fil des siècles, ennemie mortelle de notre famille…

Diane DaNaãn.

Cest Elle que tu as vue tout à lheure, sous la forme dun corbeau. Cest Elle qui a imposé son image à ton esprit, à NewYork. Et cest Elle qui est responsable de la mort de ton père… Nous, les Kardec, derniers héritiers vivants du Pacte, nous sommes le seul obstacle restant sur sa route, mais nous sommes également son seul guide pour trouver la Clé. Car pour sen emparer, Elle devra se servir de ce que nous savons. Mais nous ne la laisserons pas faire.

Cest pourquoi nous devrons la tuer.

Car, sinon, cest Elle qui nous tuera…»


CHAPITRE XXXVII

Yann Kardec

«Le dernier mort de lannée, dans chaque paroisse, devient lAnkou de cette paroisse pour lannée suivante… On dépeint lAnkou comme un homme très grand et très maigre, les cheveux longs et blancs, la figure ombragée dun large feutre. À la main, il tient une faux… Il est louvrier qui vient chercher dans leur demeure ceux dont il a pour mission de faucher la vie. Contrairement à ce que font les faucheurs de foin et les moissonneurs de blé, il ne ramène pas sa faux vers lui. Pour prendre une vie, il lance sa faux aiguisée en avant.»

Anatole LeBraz, La Légende de la Mort.
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Pour conclure une histoire, mon grand-père avait toujours su trouver le mot de la fin…

Il referma le manuscrit et tourna ses yeux vers la fenêtre, scrutant la nuit par-delà la vitre blindée. Cela ne dura quun bref instant, puis il ôta ses gants blancs et fit un signe de tête à Jacques Morvan qui se leva et alla remettre, en le manipulant avec soin, le précieux ouvrage derrière sa protection de verre.

Cette rencontre avec Elle nétait pas prévue si tôt. Cela montre à quel point le temps presse. Cest pourquoi je crains quil ne nous reste une dernière chose à faire cette nuit, dit Pierre en soupirant.

Je crois que jai eu ma dose pour ce soir, ça devra attendre demain!

Non, cest impossible. Pas avec ce qui sest passé juste avant et depuis ton arrivée.

Et pour quelle raison? Tu parles de ma rencontre sur la route et du… corbeau tout à lheure?

Pierre jeta un œil à sa montre.

Cette nuit est spéciale, cest lune des trois nuits de la Samain et durant cette période la vérité transparaît sous le vernis des légendes. On dit que durant ces trois nuits les portes souvrent entre notre monde et lAutre, et que les morts reviennent hanter la terre des vivants.

Ce sont des légendes, non?

Je posai la question sans la moindre conviction, compte tenu de tout ce que je venais dentendre et aussi de voir…

En partie. Depuis que la Clé a été déplacée par ton père, il se produit dinquiétantes turbulences entre nos deux mondes. Les portes qui les séparent ne sont plus aussi étanches, en quelque sorte. Cela nen rendra que plus dangereuse notre quête pour retrouver la Clé. Cest pourquoi je veux que tu saches à qui nous avons à faire.

Après ce que tu viens de me dire et ce qui mest arrivé dans la forêt, je pense que je commence à en avoir une bonne idée…

En avoir une bonne idée ne suffit pas. Je veux que tu comprennes ce à quoi tu seras confronté, si tu décides de rester à nos côtés après lenterrement de ton père.

Rester? Parce que tu penses que je vais abandonner mon job et ma vie pour me lancer dans cette… croisade dans laquelle nous serions embarqués depuis huit cents ans?

Pierre ne répondit pas; il se contenta de me regarder. Javais retardé au maximum le moment de dire ce que javais sur le cœur mais jétais lancé et il fallait que ça sorte…

Admettons que tout ce que tu me racontes ait un sens réel et que jy sois lié juste parce que je porte le nom des Kardec. Hé, les gars, réveillez-vous! On est au XXIesiècle! Quest-ce que vous attendez de moi? Que jentre en transe, que je trace des pentagrammes sur le sol en récitant des incantations, pour que tout rentre dans lordre?

Ce serait un bon début, répondit Pierre avec un sourire.

Et en plus tu te fous de moi. Je le crois pas…

Je me levai et me mis à arpenter la pièce. Tout se mélangeait dans ma tête: tristesse, incrédulité, colère, sentiment davoir été berné et, surtout, privé dune partie de ma jeunesse depuis la séparation de mes parents. Et pour quoi? Pour ça…

Pierre se leva. Il sapprocha de moi et me posa la main sur lépaule.

Je sais exactement tout ce que tu ressens…

Ah bon, tu crois?

Je ne crois pas. Je le sais.

Les yeux bleus de mon grand-père étaient rivés dans les miens. Je sus quil disait vrai. Je me calmai.

Que veux-tu me montrer dautre cette nuit?

Je veux te montrer ce qui a tué ton père. Ceux quElle a envoyés le tuer. Je veux que tu comprennes aussi que rien ne te force à rester en France. Mais si tu ne me laisses pas finir ton initiation, rien ne les empêchera de te trouver, sous une forme ou une autre, où que tu sois.

Et sils me trouvent, que se passera-t-il? Ils me tueront, moi aussi?

Probablement. Mais… pas immédiatement. Il y a parfois des souffrances plus terribles que daffronter la mort et, crois-moi, Elle sy connaît en souffrance. Elle ne peut pas te tuer maintenant; elle a besoin de toi pour retrouver la Clé.

Je sentis une vague de froid caresser ma nuque.

Puisque mon père a emporté la Clé hors de sa cachette  le mot me paraissait plutôt dérisoire et enfantin, en regard de lobjet dont nous parlions , on peut quand même espérer quil lait mise en lieu sûr, non? Il a dû laisser des traces, des indices, pour quon puisse la retrouver.

Il en a certainement laissé, mais, pour le moment, nous ignorons encore ce quils sont et où ils se trouvent. Mais il est probable que les premières pistes se trouvent dans la traduction de louvrage que tu as pu voir, le Codex Immortalis. Car il existe une traduction, faite par mon propre grand-père. On ne te demandera pas dapprendre le latin du MoyenÂge, je te rassure…

Tu me vois totalement rassuré, fis-je avec un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace.

Ce qui fait notre force, pour le moment, reprit Pierre, cest quelle est convaincue que nous avons caché la Clé et…

Et?

Et que, naturellement, nous savons où! Elle se trompe. Le problème cest quen la cherchant, malheureusement, nous risquons de laider à la retrouver. Et il vaudrait mieux que ce ne soit pas avant nous…


CHAPITRE XXXVIII

Nous sommes sortis du Manoir Kardec dans la nuit, Jacques Morvan et moi. Nous sommes montés dans le vieux 4×4 Toyota de mon grand-père qui était garé sur un côté du bâtiment. Il faisait nuit noire, les arbres se découpaient sur le ciel obscur comme des géants prêts à passer à lattaque…

Bref, après tout ce que je venais dentendre, sans parler de lépisode du corbeau, inutile de dire que je nen menais pas bien large.

«Je vous rejoins», avait dit mon grand-père.

Je ne sais pas si cétait leffet de ladrénaline qui courait dans mes veines comme des souris dans une grange abandonnée mais, bizarrement, je pétais le feu. Jai demandé à Jacques:

Et où va-t-on?

Pas bien loin…

Jacques avait pris le volant. Peut-être que je devenais dingue, mais jétais excité comme un gamin quon emmène à Disneyland. Pourtant je ne mattendais pas vraiment à ce que mes deux chaperons me paient un tour de manège…

Quest-ce quil fabrique? lâchai-je à voix basse mais un peu trop nerveusement à mon goût.

Il active les protections.

Lalarme? Mais ma mère est à la maison.

Justement… Les protections dont je parle nont rien à voir avec lalarme. Tu comprendras bientôt…

Ben voyons. Entre ce que je dois comprendre bientôt et ce que je dois gober tout de suite, la note commence à être salée. Si je pouvais payer en trois fois, ça marrangerait…

Je crus que ma pauvre vanne allait tomber à plat, mais Jacques se mit à rigoler de bon cœur, un peu trop fort dailleurs. Même si nous étions dans la voiture, je ne tenais pas vraiment à attirer lattention de quoi que ce soit…

Schlaaak!

La portière arrière souvrit brutalement et je fis un bond de plusieurs centimètres sur mon siège. Pierre sinstalla derrière moi et ma réaction de trouillard ralluma la mèche chez Jacques qui se mit à rigoler de plus belle.

Jen ai raté une bonne? fit mon grand-père comme si nous sortions dun bon restaurant et nous apprêtions à partir en virée.

Une de perdue, dix de retrouvées, répondit Jacques en mettant le contact.

Le gros moteur diesel démarra avec un bruit de tracteur, ses phares puissants trouèrent la nuit. Les deux vieux compères se mirent à se marrer comme deux ados qui font le mur du pensionnat. Comme quoi on pouvait être les respectables et légitimes héritiers dun aïeul templier et avoir un humour lamentable… Je ne pus mempêcher de sourire bêtement alors que nous franchissions les portes du manoir.

Jallais peut-être au-devant de graves ennuis, mais avec ces deux-là, au moins, je ne risquais pas de mennuyer en cours de route…


CHAPITRE XXXIX

Anne Kardec

«La couleur sombre, lugubre du corbeau le fait passer du côté des mauvais présages et de la sorcellerie. Il devient le compagnon habituel de la sorcière ou lune de ses métamorphoses. La Banshee, sorcière irlandaise qui hurle à la mort est souvent représentée mi-femme, mi-corbeau.»

Catherine Rager, Dictionnaire des Fées
et du peuple invisible dans loccident païen.
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La demeure des Kardec était plongée dans lobscurité.

Anne Kardec entendit le 4×4 démarrer. Allongée dans son lit, la lumière éteinte, les yeux grands ouverts, elle ne dormait pas. Depuis que les trois hommes sétaient enfermés dans la bibliothèque, elle savait que les remparts quelle avait tentés de bâtir autour de son fils depuis son enfance étaient en train de seffondrer. Comme ceux dun château de sable. Phrase après phrase, révélation après révélation.

Tous les efforts, les sacrifices, quelle avait dû consentir pour mettre Yann à labri de ce quelle considérait davantage comme la malédiction des Kardec que comme leur héritage. Ce pacte et le serment prêté des siècles auparavant, qui les pourchassait comme un fantôme avide.

Le jour-même où son futur mari, Jean, lui avait fait sa demande en mariage, il lavait prévenue quil devrait lui confier un secret, avant quelle naccepte définitivement. Elle sétait attendue à tout, un peu effrayée, mais pas à ça.

Lorsquil avait parlé du serment, elle en avait ri, au début…

Et puis il avait été plus précis, lui avait montré des ouvrages, dont un très vieux manuscrit que son futur beau-père conservait précieusement. Une part delle était convaincue quil ne mentait pas, mais elle ne pouvait se résoudre à croire en une telle histoire. Alors, il lui avait aussi montré autre chose, qui avait bien failli la faire mourir de peur, mais qui avait achevé de la persuader que tout ça navait rien dune mauvaise plaisanterie. Malheureusement…

Cétait par un bel après-midi, au début de lautomne.

Jean lui avait annoncé quil voulait lemmener dans la forêt de Huelgoat, à quelques kilomètres seulement du manoir familial. Pierre les accompagnerait.

Nous voudrions te montrer quelque chose, lui annonça Jean, mystérieusement.

Une jolie surprise, jespère? avait-elle répondu en souriant.

Je lespère aussi, répondit-il avec un sourire contraint.

Son futur beau-père, lui, ne souriait pas du tout et cela lavait mise un peu mal à laise.

Ils quittèrent le manoir et marchèrent dans la forêt pendant une trentaine de minutes en empruntant des chemins quelle ne connaissait pas. Cétait une belle journée, lair sentait encore lété, mais il avait déjà cette fraîcheur un peu acide qui caractérise lautomne. Au fur et à mesure quelle avançait à leurs côtés, la conversation se tarit.

Plus ils progressaient, plus la forêt devenait dense, presque étouffante. Les arbres paraissaient plus hauts, plus anciens. Anne remarqua alors que le chant des oiseaux avait cessé. Une petite brume montait du sol. Elle sen étonna car lair était très doux et lon nétait quà la fin septembre. Machinalement, elle regarda sa montre et constata quelle sétait arrêtée. Elle ne connaissait pas cette partie de la forêt. Elle la trouva vraiment étrange. Elle réalisa soudain pourquoi. On ny sentait pas la présence de lhomme. Pas la moindre empreinte de tracteur venu chercher du bois de coupe, pas le moindre emballage abandonné lors dun pique-nique, aucun aboiement de chien en balade, pas de cris denfants jouant au loin alors que des voitures étaient garées sur le parking lorsquils étaient arrivés.

Rien.

Ou plutôt si, quelque chose de totalement inhabituel. Hormis le bruit étouffé de leur pas dans les fougères qui encombraient le sentier, désormais à peine marqué, le silence.

Un silence absolu.

Pierre, qui marchait en tête, se tournait de temps à autre vers elle, comme sil avait ressenti son trouble, comme pour lencourager à continuer. Jean fermait la marche et, lorsquà son tour elle se détourna pour lui jeter un regard, il regarda ses pieds dun air gêné. Elle allait leur demander où ils lemmenaient, lorsque soudain les arbres séclaircirent et ils arrivèrent à lorée dune grande clairière.

Ce quelle vit était si surprenant et si beau à la fois que sa respiration sarrêta tandis que son cœur sautait dans sa poitrine. Les arbres qui bordaient la clairière étaient les plus beaux chênes quelle ait jamais vus. Elle se demanda pourquoi aucun chemin balisé ne menait à cet endroit, pourquoi il ny avait pas le moindre panneau de randonnée donnant des précisions sur lâge et la taille de ces arbres extraordinaires. Elle ny connaissait pas grand-chose en botanique mais elle aurait parié quils avaient tous bien plus de cinq cents ans.

Elle réalisa aussitôt ce que cétait tout bonnement impossible quil y ait devant elle autant darbres comme ceux-là… Dans les plus anciennes forêts il existe toujours un ou deux arbres qui ont réussi à échapper à lhomme, aux remembrements ou aux intempéries, pendant une petite poignée de siècles. Mais ces chênes étaient tellement nombreux, tous plus splendides les uns que les autres, leurs ramures immenses regorgeant de feuilles magnifiques, si grandes, si vertes.

Des arbres bien vivants, en pleine santé, unis les uns aux autres par les terminaisons de leurs branches, avec une étrange harmonie, comme sils avaient été plantés ainsi volontairement ou comme sils se tenaient par leurs mains feuillues…

Alors, au centre de la clairière, elle vit quelque chose dencore plus incroyable.

Un magnifique cercle de pierres levées.

Compte tenu de la hauteur des arbres qui encerclaient la clairière, on ne réalisait pas immédiatement la taille des pierres. Elle se rendit compte quelles étaient immenses. Chacune delle mesurait au moins six mètres de haut. Leur alignement parfait, en cercle, était surmonté dune autre rangée de pierres tout aussi massives, qui les chapeautaient.

Anne avait accompagné Jean en Angleterre, au début de leur rencontre. Dans la plaine, au nord de Salisbury, il lui avait fait découvrir le site mégalithique de Stonehenge, dont le nom signifie «Pierres Suspendues». Elle avait été frappée par latmosphère de cet endroit, lénergie qui sen dégageait, quasi électrique. Le site de Stonehenge avait fait lobjet de fouilles archéologiques au début du XXesiècle et il avait été restauré. La plupart des monolithes étaient à terre et les restaurateurs du site les avaient redressés. Malgré la beauté de cet endroit, depuis sa construction au néolithique environ trois mille ans avant Jésus-Christ, et en dépit des restaurations entreprises le temps avait fait son ouvrage, les pierres avaient subi son usure et ses ravages. Stonehenge était un site très ancien, un vestige, qui navait échappé que partiellement à lépreuve des millénaires.

Ici, dans la clairière, on aurait dit que tout venait à peine dêtre érigé…


CHAPITRE XL

La peur sempara dAnne Kardec. Ce quelle voyait ne pouvait pas exister, tout simplement. Elle eut comme un vertige et une sensation de claustrophobie lenvahit. Tout à coup, les arbres ne lui parurent plus magnifiques, mais menaçants. La vaste clairière nétait plus si grande. Elle lemprisonnait. Elle se sentit étouffer, proche du malaise. Elle se tourna vers Jean, qui se tenait à ses côtés. Il lobservait, dun air inquiet. Il semblait regretter profondément de lavoir emmenée dans cet endroit. À ce moment, Pierre la prit doucement par le bras.

Venez, Anne.

Dans un état second elle se laissa guider à lintérieur de la clairière, vers le majestueux cercle de pierres. Étrangement, lorsquelle sentit la main de son futur beau-père sur son bras, la sensation détouffement quelle ressentait disparut comme par enchantement et son malaise se dissipa. Elle marcha aux côtés de Pierre et, tournant la tête pour voir si Jean les suivait, elle saperçut quil était resté à la limite des arbres et la regardait séloigner, presque avec tristesse. Elle lui fit un petit signe de la main auquel il ne répondit pas.

Tandis que Pierre la guidait vers le cercle de trilithes elle sentit une pulsation se mettre en marche, au plus profond delle. Cétait une sensation sensuelle, presque sexuelle, et elle en ressentit de la honte. Mais quelque chose dimpérieux vibrait en elle, de son bas-ventre à sa tête, en passant par ses seins. Comme une caresse intérieure, à laquelle tout en elle répondait, souvrait.

En arrivant à la hauteur des pierres, Anne comprit quelles étaient la source de cette sensation. Les masses minérales semblaient vibrer, elles aussi, au même diapason. Cette forme de communication, entre ce lieu et elle, était excitante. Mais également terrifiante par ce quelle avait dinexplicable.

Ils se tenaient maintenant au centre du cercle, elle et le père de lhomme quelle aimait.

Il lâcha doucement son bras quil navait cessé de tenir.

Et maintenant, se dit-elle. Que va-t-il marriver…

Comme pour répondre à sa question muette, Pierre se tourna vers elle. Cest à peine si elle reconnut en lui lhomme quelle connaissait depuis quelle sortait avec Jean. Anne appréciait énormément Pierre mais il limpressionnait beaucoup. Dans ce lieu il avait acquis une stature encore plus intimidante. Il avait alors plus de quarante-cinq ans mais il lui sembla soudain beaucoup plus jeune. Cette force, cette jeunesse, qui ruisselaient de lui comme un torrent la submergèrent. Elle éprouva immédiatement une attirance sexuelle comme elle nen avait jamais ressentie pour personne. Elle sentit son sexe devenir humide tandis que la pulsation reprenait, plus forte, presque douloureuse.

Pierre parla alors dune voix profonde et vibrante. Comme si dautres voix se juxtaposaient à la sienne. Des voix qui sadressaient autant à son corps quà son esprit, à ce quelle avait de plus intime.

Ici, rien nest réel et pourtant, rien nest illusion. Fies-toi à ce que tu ressens. Ce lieu existe, en toi, cest pour cela quil test possible de le voir tel quil est vraiment.

Où sommes-nous? Elle réalisa que sa propre voix lui paraissait différente, bien plus rauque, plus sensuelle.

Nous sommes très proches de notre maison…

Il étendit le bras pour lui montrer la direction du manoir, par-delà les pierres et les chênes majestueux.

Et en même temps, nous en sommes infiniment loin.

Que voulez-vous dire?

Tu sais quun tel endroit ne peut exister dans le monde où nous vivons. Nous sommes ici dans lAutre Monde. Il ressemble au nôtre mais il est totalement différent. Il y a en toi, comme en chacun de nous, une parcelle de ce monde qui sommeille mais peu nombreux sont ceux qui savent la percevoir et encore moins léveiller.

Et vous, vous le pouvez.

Oui. Plus que tout autre être humain, nous les Kardec, en sommes capables. Cest notre Don, depuis près de huit cents ans. Nous en avons hérité, génération après génération, fils après fils. Mais ce don nous engage et nous oblige.

Mais à quoi?

À veiller sur lAutre Monde, à respecter ceux qui y vivent, à faire en sorte quon les laisse en paix et, quen retour, ils nous laissent mener notre vie…

Si Anne navait pas ressenti tout ce quelle ressentait depuis leur arrivée dans la clairière, si elle navait pas eu sous les yeux tout ce quelle pouvait voir, elle serait sans doute partie en courant, loin de cette famille de cinglés.

Mais elle nen fit rien, naturellement.

Alors, Pierre se rapprocha doucement delle et posa à nouveau sa main sur son bras. Ce fut fait avec une douceur paternelle, sans la moindre ambiguïté. Pourtant, immédiatement, son corps tout entier sembla se tendre vers lui. Sil avait voulu la posséder à cet instant précis, elle se serait donnée à lui avec une fougue dont elle ne simaginait même pas capable. Il lui sourit de manière apaisante, pour la rassurer et lempêcher de ressentir la honte qui lenvahissait.

Cet endroit nest pas comme les autres à bien des égards, il éveille en nous des choses qui font partie de notre force vitale. Il ny a aucune honte à les ressentir.

Une main toujours posée sur son bras, de lautre il lui désigna un endroit de la clairière, par-delà la rangée de pierres, devant eux. Le regard dAnne suivit sa main.

Regarde, lui dit-il.

Alors, elle les vit.


CHAPITRE XLI

Ils étaient trois: deux hommes et une femme.

Ils pénétraient dans la clairière, franchissant la frontière des chênes.

Ils étaient de très grande taille, vêtus de vêtements dont les couleurs splendides variaient constamment, comme une eau reflétant un ciel changeant. Leurs tenues semblaient flotter autour deux et, linstant suivant, épousaient parfaitement leur corps, laissant deviner la musculature puissante, mais fine, des deux hommes et le corps magnifique de la femme.

Ils sapprochaient du cercle de pierre.

Ils venaient vers elle…

Lorsquelle put distinguer leurs traits, elle sentit son cœur battre encore plus vite. Elle navait jamais vu des êtres aussi beaux de toute sa vie. Le visage de la femme reflétait tout simplement la quintessence de la féminité. Sa peau était dune blancheur irréelle mais lumineuse, sans le moindre signe de pâleur ou de fragilité. Son vêtement qui paraissait presque vivant dégageait par moments ses bras et ses jambes, très haut, et révélait la perfection de son corps. Quant aux hommes, leurs visages magnifiques étaient un mélange dextrême virilité et de noblesse mais il sen dégageait également une finesse quasi féminine.

Ils avaient tous les trois des yeux vert émeraude, avec quelque chose détrange, quelle narrivait pas à définir. Elle était fascinée par ce quelle voyait mais une partie delle le refusait et navait quune seule envie: quitter cet endroit.

Les trois êtres sarrêtèrent juste avant la lisière du cercle de pierre. Ils nétaient quà cinq ou six mètres delle. Pas plus. Leurs yeux étranges étaient fixés sur Pierre.

Anne se tourna vers lui et constata avec étonnement que son visage était baigné de lumière. Cétait bien son futur beau-père et en même temps, cétait quelquun dautre.

Il la regarda et lui sourit, mais sa voix était ferme.

Ne bouge pas.

Elle navait aucune envie de bouger, ou alors pour se mettre à courir vers Jean et partir dici. Vite. Elle se rendit compte que depuis quelle était au milieu du cercle, elle distinguait désormais à peine les arbres qui bordaient la clairière, comme si un pinceau invisible les avait estompés. Prise de panique, elle se rendit compte quelle ne voyait même plus Jean.

Elle se tourna vers Pierre pour le lui dire: il souriait aux trois êtres qui savançaient. Son visage était illuminé par ce sourire.

Et elle les vit lui sourire en retour. Ce nétait pas une marque de politesse, cétait bien plus que cela. Une forme de communication. Subjuguée par ce qui se passait, elle en oublia labsence de Jean et concentra son attention sur les trois apparitions.

Aussitôt, des mots dans une langue inconnue se bousculèrent dans sa tête. Ils étaient à la fois doux et caressants, comme de la soie, mais également tumultueux, comme des vagues de tempête se brisant sur des rochers.

Sa tête se mit à tourner et elle se sentit à nouveau à deux doigts de sévanouir. Les voix sapaisèrent enfin.

Lêtre-femme et ses deux compagnons tournèrent alors ensemble leurs visages vers la droite, vers lorée des arbres.

Anne regarda dans la même direction queux.

Une autre créature venait dentrer dans la clairière.

Cétait un cheval noir à la crinière magnifique, à la robe couleur de nuit. Il était nimbé dans une lumière dorée qui embrasait toute la clairière. Il trottait doucement vers le trio tourné vers lui. Comme il approchait, Anne le distingua mieux et elle nen crut pas ses yeux. Au sommet de son crâne, dépassant de la superbe crinière noire, se dressait une magnifique corne torsadée, dun noir débène.

Elle se sentit submergée par une joie enfantine, la joie qui accompagne les choses que seuls les enfants peuvent voir. Toutes ces visions magiques quon oublie, en grandissant. Elle murmura pour elle-même, dune petite voix:

Une licorne…

Mais cette créature-animal navait rien dune licorne de conte de fée.

Cétait un vrai cheval-licorne, puissant et racé. Anne pouvait sentir son odeur puissante et musquée, même depuis lendroit où elle se trouvait. Il navait rien dun jouet pour petite fille et réussir à lapprocher, poser la main sur lui, ne devait pas être à la portée de nimporte qui…

Lêtre-femme quitta ses compagnons et savança vers lanimal. Il se cabra joyeusement et se mit à hennir en la voyant venir à lui, sans agressivité, comme pour laccueillir. Son hennissement était comme un chant. Lêtre-femme se tenait maintenant à côté du cheval-licorne. Elle passa sa main longue et fine sur son encolure et lui murmura quelque chose à loreille. Comme sil lui répondait, le cheval-licorne hennit à nouveau. Alors elle sortit de son vêtement un objet doré, une sorte de couteau très plat et elle coupa rapidement et délicatement une mèche de sa crinière. Puis elle murmura à nouveau quelque chose à son oreille et elle sécarta.

Le cheval-licorne se redressa, se cabra comme pour la saluer puis, faisant une volte-face très rapide, il partit au galop vers lorée des arbres et il disparut derrière les chênes, en un instant.

Alors lêtre-femme se dirigea droit vers Anne.

On aurait dit quelle flottait jusquà elle.

En quelques secondes, elle avait parcouru la distance qui les séparait et elle se tint face à Anne, de lautre côté de la rangée de pierres.

À peine trois mètres les séparaient.


CHAPITRE XLII

Lêtre-femme fixa Anne de ses yeux incroyables. Le cœur dAnne se mit à battre la chamade car son regard vibrait dune profonde bienveillance comme elle nen avait jamais lu auparavant dans le regard de personne.

Après lavoir fixée ainsi durant quelques instants, lêtre-femme baissa les yeux et les posa sur le pubis, puis sur le ventre dAnne. Elle semblait concentrer toute son attention sur ses parties intimes. Aime ne se sentit pas gênée. Au contraire. Elle sentit une chaleur bienfaisante lirradier de lintérieur, partir de ses ovaires et remonter comme une déferlante jusquà sa poitrine. Sa vue se troubla quelques instants. Lorsquelle put voir distinctement, elle constata que lêtre-femme la fixait à nouveau dans les yeux. Dun regard dans lequel elle sentit toute la compréhension du monde. Instinctivement, un sourire se dessina sur les lèvres dAnne.

Elle navait sans doute jamais éprouvé autant de plaisir à sourire jusquà cet instant.

Alors lêtre-femme lui sourit en retour. Puis elle se baissa et, dun geste élégant et sensuel, sa main longue et diaphane déposa quelque chose sur une pierre plate, juste à la lisière du cercle qui les séparait.

Aime voulut parler, mais la chaleur vivante qui la parcourait depuis que linconnue avait posé les yeux sur elle atteignit son crâne et y explosa comme un feu dartifice. Elle vacilla, sentit à peine Pierre la retenir dans ses bras pour lempêcher de tomber.

Et elle sévanouit, tandis quil la déposait doucement à terre, dans lherbe épaisse et odorante.

Lorsquelle revint à elle, Anne se trouvait toujours dans la clairière.

Mais le cercle de pierres avait disparu. Il ne restait plus quun morceau de grès émergeant des fougères et une pierre couchée contre laquelle elle était adossée. Jean et son père étaient près delle. Pierre était penché vers elle et Jean se tenait légèrement en retrait.

Vous allez bien? lui demanda Pierre.

Oui, ça va, répondit-elle, juste la tête qui tourne. Jai eu un malaise?

Si on veut, fit Pierre avec un sourire.

Jai envie de rentrer maintenant, dit-elle.

Ils laidèrent à se relever. Malgré ce qui venait darriver, elle se sentait bien. Elle se sentait différente. Elle constata que les arbres magnifiques avaient disparu, eux aussi. Les limites de la clairière étaient plantées de différentes espèces darbres feuillus mais on ny voyait pas le moindre chêne séculaire. Au loin, elle entendit des voitures passer sur la départementale qui conduisait à Huelgoat.

Elle se sentait à la fois soulagée dêtre revenue dans son monde et un peu triste, aussi.

Elle savait quelle ne reverrait sans doute jamais plus ce quil lui avait été donné de voir durant cet après-midi dautomne. Mais elle comprenait aussi quil ny avait aucune place pour elle, dans cet autre monde qui lavait effleurée.

Ils rejoignirent le manoir en fin daprès-midi. Elle se sentit fatiguée mais bien dans sa peau. Louise, la femme de Pierre, qui était morte quelques années plus tard, leur avait préparé un bon repas. Anne mangea avec un appétit quelle ne se connaissait pas. Ils parlèrent de tout et de rien mais, à aucun moment, ils névoquèrent ce qui sétait passé dans la clairière.

Avant quelle ne monte se coucher, Pierre la retint par le bras au bas de lescalier.

Pendant une fraction de seconde, Anne ressentit une réminiscence du trouble quelle avait éprouvé pour lui dans la clairière. Mais il se dissipa aussitôt. Pierre sortit sa main droite de derrière son dos et la tendit vers elle, en louvrant.

Il y avait quelque chose à lintérieur.

Il me semble que cela tappartient. Elle ten a fait cadeau.

Anne baissa les yeux vers la main ouverte. Comme il faisait un peu sombre elle ne voyait pas très bien ce quelle contenait. Elle prit lobjet timidement du bout des doigts, avec un petit frisson dappréhension. Cétait doux au toucher et ça dégageait une odeur poivrée, une fragrance de musc et dherbes fraîchement coupées. Le cœur dAnne sauta dans sa poitrine lorsquelle ramena lobjet dans la lumière.

Cétait un petit cercle fait de crins drus et noirs, tressés dune façon parfaite.

Elle referma sa main sur lui et sentit quil était tiède, comme vivant. Pierre lui sourit.

Il vous portera bonheur…

Jean, qui se tenait dans lescalier derrière elle, eut un petit rire. Il avait pris ça pour eux deux. Mais Anne avait compris ce que ce vous signifiait. Elle lavait compris depuis que lêtre-femme avait regardé son ventre dans la clairière.

Et maintenant, elle en était sûre.

Cette nuit-là, Anne rejoignit Jean dans sa chambre. Ils firent lamour avec une passion qui les emporta tous les deux, comme jamais auparavant. Anne chevauchait Jean lorsquil rendit les armes et son propre plaisir lemporta loin, très loin. Elle se sentit quitter son corps, voler au-dessus de paysages inouïs, enivrée par des sensations qui lui donnèrent limpression que chaque cellule de son corps vibrait au rythme de son orgasme. Cela dura si longtemps quelle crut quelle allait mourir. Et puis, elle se sentit réintégrer doucement son corps et le tumulte reflua, au rythme de sa respiration et de son cœur.

Lorsquelle fut complètement apaisée, elle sallongea contre le corps de Jean, écoutant son cœur à lui et sa respiration ample. Elle souleva doucement sa tête, posée sur la poitrine de son futur mari, et leva les yeux vers lui. Il voulut dire quelque chose, mais elle posa la main sur sa bouche. Il sourit et la regarda avec étonnement.

Elle le fixa fièrement de ses beaux yeux. Et puis, elle lui dit doucement:

Je crois que tu viens de me faire un enfant.


CHAPITRE XLIII

Vingt-huit ans plus tard, allongée dans le même lit, Anne ne dormait pas.

Elle alluma sa lampe de chevet. Elle allait devoir réapprendre à dormir seule. Son mari reposait dans une chambre funéraire et demain on le mènerait au cimetière. Elle lavait retrouvé et à nouveau perdu. Pour de bon.

La lampe faisait un petit rond de lumière dans la pièce froide et obscure. Combien lui faudrait-il de temps avant quelle ne franchisse lespace qui séparait leurs deux places, dans le lit, sans craindre de le réveiller. Y arriverait-elle seulement un jour?

Elle se pencha et ouvrit le tiroir du meuble de chevet.

Elle en sortit quelque chose et lamena dans le cercle de lumière. La petite couronne tressée semblait avoir été faite le jour même. Les crins étaient toujours parfaitement unis et luisants, leur belle couleur sombre palpitait comme le jour où elle lavait prise dans sa main. Elle neut pas besoin de fermer les yeux pour revoir, comme si elle se tenait devant elle à cet instant même, lêtre-femme déposant ce présent à ses pieds.

Un cadeau pour elle et pour lenfant quelle allait porter, quelques heures après leur rencontre.

La magie du cheval-licorne navait pu protéger son mari des choix qui lui avaient coûté la vie. Maintenant, à son tour, son fils allait se trouver exposé aux pires dangers. Les larmes montèrent sans quelle puisse les empêcher. Elle serra contre elle le talisman désormais inutile. Du moins, cest ce quelle pensait. Mais elle avait tort.

Car, bien quil nait pu protéger son mari, il avait gardé une grande partie de son pouvoir de protection. Pour elle et pour son fils, qui en ignorait lexistence.

Au-dessus du Manoir Kardec, dans la nuit froide et sans lune de ce second jour de novembre, une des trois nuits durant lesquelles souvre la porte entre les mondes, quelque chose planait. Empli de colère et de frustration.

Un corbeau noir, gigantesque.

Il sentait, au-dessous de ses ailes, par-delà les tuiles, la charpente et les pierres du Manoir Kardec, la présence de la femme en larmes.

Et la crainte que lui inspirait ce quelle tenait dans sa main le rendait furieux et impuissant. Mais cette colère nétait rien à côté de ce que lui inspirait deux des hommes qui venaient de quitter le manoir. Le corbeau en haïssait un depuis quil était venu au monde. Quant au second, le plus jeune, il ressentait à son égard des choses bien plus complexes… Pour celui-là, il allait falloir attendre.

Oui, attendre. Mais pas sans rien faire.

La métamorphose avait ses limites. Le corbeau commençait à sentir quil lui faudrait bientôt reprendre une forme moins difficile à maintenir. Cela aussi le remplit de colère. Avec le temps, sa force commençait à faiblir.

Il lui faudrait agir vite.

Même si le sablier du temps ne sécoulait pas pour Elle comme pour eux…

Sous sa forme animale préférée, Diane DaNaãn déploya complètement ses grandes ailes couleur de suie. Glissant sur lair froid de la nuit, elle séloigna du manoir Kardec comme une ombre noire et sinistre.

Elle vivait depuis si longtemps. Si elle faisait preuve de prudence, si elle entrait rapidement en possession de la Clé, une éternité sétendrait encore devant elle.

Une éternité de pouvoir retrouvé.

Quant à la flamme fragile des Sentinelles, elle vacillait depuis lorigine et bien des fois elle avait failli séteindre. Aujourdhui elle nétait plus quune toute petite lueur, portée par un vieillard et par un homme qui était presque encore un enfant.

Cette flamme, ce fragile rempart qui la séparait de ce qui lui revenait de droit, elle la soufflerait.

Bientôt.


TROISIÈME PARTIE

LINITIATION DE YANN KARDEC

«Si les Dragons nexistent plus que dans limagination des Hommes, cest parce que nous avons pris soin de les enfermer dans leurs antres.»

Extrait du Livre des Sentinelles.
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CHAPITRE PREMIER

Yann Kardec  Réminiscences

«Durant les nuits où les esprits quittent lAutre Monde, la plupart des hommes se barricadent chez eux…»

Juliette Wood, Livre de la sagesse celte.
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Les yeux jaunes du vieux Toyota trouant la nuit, nous avons roulé pendant environ une heure. Du moins cest ce que je constatai en ouvrant les yeux et en regardant ma montre à la lumière du tableau de bord, car je métais endormi comme une masse au bout de dix kilomètres. Inutile de dire quavec le décalage horaire, je me sentais complètement dans le cirage.

Jacques Morvan, voyant que jétais réveillé, se tourna vers moi en souriant. Mon grand-père savança, se penchant entre les deux sièges avant. Lheure ne semblait plus aux échanges de plaisanteries que nous avions eus en quittant le manoir. Son visage, à moitié baigné par la lueur du tableau de bord, était grave. Très grave.

On arrive, dit-il.

Où?

À lossuaire de la Roche-Maurice.

Super, fis-je avec cynisme. Après une soirée comme celle quon vient de passer, javais justement envie de finir dans un endroit sympa…

Lossuaire de la Roche-Maurice.

Je ne savais pas encore ce quon venait y faire mais je me souvenais, comme si cétait hier, de létrange aventure que jy avais vécue, enfant.

Je devais avoir douze ans. Jétais venu ici en balade avec mes parents et mes grands-parents. À lépoque, tout le monde était réuni. Et tout le monde était en vie.

Cétait un dimanche dété. Il y avait une gamine, avec nous. Je dis «gamine» parce quelle avait quatre ans de moins que moi. Son nom était Morgane. Morgane Lafey. Je sais, cest un drôle de nom, mais cétait bien le sien, aussi étonnant que ça paraisse. Il faut croire que ses parents avaient le sens de lhumour ou étaient fans de légende arthurienne. En tout cas, leur sens de lhumour en matière dassociation nom-prénom ne leur avait pas porté chance, car Morgane les avait perdus lorsquelle était toute petite. Sa marraine lavait adoptée et soccupait delle.

Je vous vois venir. Non, sa marraine ne sappelait pas Lafey. Elle sappelait Éliane Jossic…

Je considérais un peu Morgane comme la petite sœur que je navais jamais eue, mais, elle, ne mavait jamais considérée comme son grand frère. En fait je crois quelle était amoureuse de moi. Jusquà ce que ma mère et moi allions vivre à Paris, elle était presque toujours fourrée à la maison, du moins dès que sa marraine la laissait faire. Mes parents laimaient beaucoup, mais, après leur séparation, nos chemins aussi se sont séparés. Quatre ans décart ajoutés à six cents kilomètres suffisent largement pour se perdre de vue, surtout à lorée de ladolescence…

Je lavais revue ensuite, de rares fois, en revenant en Bretagne. La dernière fois remontait à quatre ans. Morgane vivait désormais à Brest. Elle venait davoir vingt ans. Je me disais quelle ne devait plus être amoureuse de moi et cétait bien dommage…

Parce quelle était devenue vraiment belle.

Aussi belle quune fée, justement, pour ceux qui y croient…

Donc, durant lété de mes douze ans, il nous était arrivé quelque chose de bizarre, à Morgane et moi à la Roche-Maurice.

Le genre de choses que les enfants noublient pas. Même lorsquils sont devenus adultes.

Il faut dire que lendroit était vraiment, comment dire, spécial…

La Roche-Maurice, cest un petit bourg pas très loin de Brest est juste avant Landerneau, non loin de la route qui mène à Landivisiau. Le bourg en soi na rien dextraordinaire. Ce qui le rend touristique cest notamment quil est surplombé par les ruines dun château du XIesiècle. Le genre de château que lon voit dans les gravures anciennes, comme celles de Gustave Doré. Dans lequel on imagine volontiers des korrigans ou des elfes courant entre les pierres, par les nuits de pleine lune, gardiens dun trésor enfoui dans les tréfonds sombres et inquiétants dun souterrain secret.

Mais il y avait autre chose qui rendait cet endroit si particulier. Le fameux ossuaire.

Celui que venait de nommer mon grand-père. Et où nous étions en train darriver.

Jacques gara le 4×4 le long de lenclos paroissial et coupa le moteur. Nous étions devant léglise du XVIesiècle dédiée à Saint-Yves. À côté, se tenait lossuaire, construit auXVIIe. Comme un flash, ce que javais vécu lors de cet après-midi dété me revint alors que jouvrais la portière. Cétait comme si un projecteur avait déchiré la nuit, illuminant lextérieur du 4×4 pour me projeter un film tourné seize ans auparavant.

À nouveau, jeus douze ans…

Je courais le long des vieux murs de lossuaire, Morgane sur mes talons…

Yannig, Yannig, attends-moi!

Tas quà courir plus vite, Morgane… Dépêche-toi, sinon il va tattraper.

Qui ça!

Ben, lAnkou, tiens!

Arrête Yann, tes pas drôle.

Regarde! le vlà…

Je marrêtai brusquement de courir. Il était face à moi. LAnkou. Le serviteur de la Mort.

Il se tenait là, à langle du contrefort sud de lossuaire. Un squelette de pierre. Ou plus exactement un buste de squelette, aux yeux creux dans un crâne dos mais dont le regard, par un étrange effet de relief, semblait me fixer. Quelque chose me heurta alors violemment par-derrière et je faillis crier. Cétait Morgane. Contente de son coup, elle se mit à rire.

Tas eu peur, hein?

Mais non…

Jétais plutôt vexé, mais je tenais ma vengeance. Je mécartai et lui montrai la statue.

Tu vois, Il est là, lAnkou, et maintenant quil ta vue, Il va venir te chercher une nuit, chez toi, pendant que tu dors. Et Il temmènera avec lui…

Elle frissonna de peur et je men voulus un peu. Mais pour tout dire, avec mon évocation sinistre, je métais également fichu la trouille…

Le squelette tenait dans ses bras, presque amoureusement serrée contre sa cage thoracique, une sorte de grande flèche tournée vers le bas. Sous son buste il y avait une inscription en arc de cercle, elle servait de fronton à un bénitier qui se tenait en dessous. Il y était écrit, en lettres de pierre:

«Je vous tue tous.»

Très gai.

On se tenait là, tous les deux, essoufflés et silencieux, devant cette vieille statue. Deux gamins pleins dimagination et la mienne galopait comme un cheval fou. Car moi, je savais ce quavait contenu lossuaire, autrefois. Juste derrière le mur où se tenait lAnkou…

On nappelait pas ça un ossuaire par hasard.

Cet endroit avait été la demeure de milliers de squelettes. Des vrais. Aux os enchevêtrés, leurs crânes aux orbites vides et emplis dombres serrés les uns contre les autres. Une maison pleine de morts.

Jai alors pris la main de Morgane dans la mienne. Je pense que je voulais autant la rassurer que me rassurer, même sil aurait fallu me torturer pour que je ladmette. Alors Morgane a tendu son autre petite main vers lAnkou. Jimagine quelle devait se sentir vraiment en sécurité avec moi pour oser faire ça. Elle a touché la flèche de pierre du bout de ses doigts, comme ça, juste pour voir.

Et cest à ce moment-là que cest arrivé.

Il y a eu comme une dilatation de lair autour de nous. Jai senti un souffle glacé sur mon visage. Tous les bruits qui nous entouraient se sont éteints. Morgane a serré ma main avec une force dont je ne laurais pas crue capable. Je me souviens davoir pensé quun nuage énorme avait recouvert le soleil, car tout me parut soudain sombre, dénué de couleurs. Un épouvantable frisson ma parcouru des pieds à la tête. Nous narrivions pas à détacher nos yeux de lAnkou. La main de Morgane était comme collée à la surface de la flèche, je vis quelle faisait des efforts pour la retirer mais tout semblait se dérouler au ralenti et jétais vidé, sans force, incapable de faire un geste pour laider.

Et cest alors que lAnkou a tourné doucement sa tête de pierre vers nous…

Je vis Morgane ouvrir la bouche et ce fut comme si je lavais entendue hurler au fond dune piscine.

Une piscine deaux noires et glacées.


CHAPITRE II

Seize ans plus tard, jétais de retour.

Nous avons pénétré, Jacques, Pierre et moi à lintérieur de lenclos paroissial comme trois voleurs de reliques. La nuit était froide et silencieuse, encore plus, me semblait-il, que lorsque nous avions quitté le manoir. Le souvenir de ce que javais vécu avec Morgane par cet après-midi dété sestompait doucement.

La conclusion de cette étrange aventure survint aussi vite quelle avait commencée. Jétais tétanisé dans lattente dun événement terrible qui allait forcément se produire. Et les hurlements quasi silencieux de Morgane me prouvaient que ce qui nous arrivait nétait pas le fruit de mon imagination. Une main ferme attrapa alors mon épaule.

Mon cœur sarrêta de battre un instant et je réussis, je ne sais comment, à tourner la tête pour voir à qui ou à quoi cette main appartenait.

Cétait celle de mon père.

Tout prit fin immédiatement. Le souffle glacial, lAnkou dardant ses yeux de pierre morte sur nous, le temps ralenti, figé. La sensation de ma propre mort, imminente.

Le cri de Morgane envahit alors mes oreilles, comme si quelquun avait ouvert le son à fond. En voyant mon père, elle sarrêta net et se précipita dans ses bras en éclatant en sanglots. Moi qui me prenais presque pour un homme, je ne sais pas ce qui ma retenu den faire autant. Derrière mon père se tenait mon grand-père.

Il prit ma main dans la sienne, comme pour me confirmer que cétait terminé, que tout allait bien. Ni lui, ni mon père, ne nous demandèrent ce qui sétait passé.

Sur le moment, ça ne ma pas paru bizarre…

Bien des choses sétaient produites depuis lannée de mes douze ans.

Beaucoup avaient été agréables, dautres moins, les dernières étaient sans doute les plus pénibles que jaie jamais vécues. Ce que me réservait le futur, je lignorais. Mais un pressentiment insidieux semblait prendre plaisir à vouloir me le murmurer à loreille tandis que je marchai à la suite de Jacques, le long du mur de lossuaire par cette froide nuit de novembre.

À nouveau, jétais arrivé à la hauteur de la statue de lAnkou. Même si la nuit la dissimulait en partie dans son ombre, je la reconnus sans problème. Elle était identique, malgré ces douze années écoulées. La pierre vieillit moins vite que nous, tout le monde sait ça.

Un peu bêtement, je ne pus mempêcher de toucher la surface froide du bout des doigts…

Rien ne se produisit.

Je sentis simplement la main de mon grand-père se poser sur mon épaule. Lorsque mon regard croisa le sien, je compris quil navait pas perdu une miette de mes pensées depuis linstant où nous étions arrivés ici. Et ce nétait pas fait pour me réjouir. Je lui posai alors la question qui me brûlait les lèvres:

Bon, maintenant tu peux me dire ce quon est venu foutre ici en pleine nuit?

Bien sûr. Nous sommes venus pour une initiation accélérée, en quelque sorte. La tienne.

Formidable! Et lon naurait pas pu faire ça à la maison, bien au chaud, dans la bibliothèque?

Non, malheureusement. Il aurait manqué quelquun dessentiel et, tu peux me croire, je préfère que ça se fasse chez lui plutôt que de le laisser entrer chez nous…

On peut savoir de qui tu parles?

Oh, je crois que tu le sais, non? fit Pierre. Je parle de celui qui ta protégé en arrivant, sur la route. Celui avec qui tu es entré en contact, ici même, il y a seize ans. LAnkou, mon petit Yann. Lune des plus puissantes incarnations de lAutre Monde.

Et tu me dis ça tranquillement. Ça na pas lair dêtre un problème pour toi…

Si. Il y a un problème, et ce nest pas de le rencontrer, Yannig, répondit Pierre en éludant le sens de ma remarque. Car nous le rencontrons tous… un jour. Non, le vrai problème cest que, lorsquon fait appel à lui, comme nous allons le faire ce soir, on ne peut jamais être certain à lavance de savoir de quel côté il sera!

«Et même sil semblerait quil ait voulu te protéger tout à lheure, il est tout à fait possible quil change davis…


CHAPITRE III

Anaons

Nous nous tenions maintenant devant la lourde porte en bois de lossuaire. Dire que je nen menais pas large est bien en dessous de la vérité, surtout après ce que je venais dentendre. Comme par magie, une clé apparut dans la main de Jacques et il se mit à ouvrir la porte. Je fanfaronnai un peu, histoire de secouer ma trouille.

Vous êtes comme chez vous ici, tous les deux…

À quoi ça servirait dêtre des Gardiens si on nest même pas fichus davoir des clés, répondit Jacques avec un petit gloussement auquel mon grand-père répondit.

Leur duo avait lair bien rodé, dommage pour moi quils naient pas plutôt choisi de devenir humoristes.

La porte souvrit en grinçant et nous sommes entrés dans la chapelle ossuaire.

Jacques sortit une lampe torche de sous son manteau et Pierre fit de même. Leur faisceau balaya lespace qui se tenait devant nous. Pour dire la vérité, je fus un peu déçu. Je ne sais pas exactement ce que je mattendais à trouver, compte tenu de lambiance, mais il ny avait à première vue rien dextraordinaire dans cet endroit.

Les murs étaient nus, le sol vide. Je me suis tourné vers mon grand-père.

Jétais persuadé que cétait bourré dossements là-dedans… Pour être franc, je ne peux pas dire que je le regrette, mais où sont-ils passés?

Il y en a eu plus que tu ne peux limaginer. Avant ces ossuaires servaient à vider le trop plein du cimetière lorsque les sépultures étaient relevées. Les squelettes, ici, se comptaient par centaines. On avait même construit des sortes détagères qui bordaient les murs et sur lesquelles étaient déposées des boîtes à crânes, avec le nom de ceux quils renfermaient. Il en existe encore à Saint-Pol-de-Léon. On appelle ça les étagères de la Nuit…

Pourtant il me semblait que lorsque jétais gamin javais vu des photos dossements étalés par terre, ce nétait pas ici alors?

Non, ça devait être ceux de la chapelle ossuaire de Lanrivain, dans les Côtes dArmor. Cest pratiquement le seul ossuaire qui nait pas été désaffecté en Bretagne.

Sans vouloir jouer les amateurs de danse macabre, quest-ce quon fiche ici alors?

Jacques tourna sa torche vers moi et prit la parole à voix basse.

Eh bien, il semble que tu sois dune certaine manière connecté à cet endroit. Il nest pas nécessaire quil regorge encore de squelettes pour être toujours aussi opératif… Celui que nous cherchons a établi sa demeure ici, depuis des siècles, car la présence de la mort est toujours aussi forte dans ces lieux, squelettes ou pas.

Il avait à peine prononcé ces paroles que quelque chose survint.

Un courant dair froid mentoura alors, bien que Jacques ait soigneusement refermé la porte après notre entrée. Pierre se rapprocha de moi et Jacques nous rejoignit. Ils lavaient senti eux aussi.

Surtout, restons bien ensemble, lâcha mon grand-père à voix basse.

Cette simple mise en garde me fit autant deffet que si javais trouvé la chapelle remplie dossements en train de danser la gigue. Lentement, nous nous sommes rapprochés du centre de lossuaire. Mon grand-père a alors sorti de sa poche un simple morceau de craie et il a rapidement tracé un cercle parfait autour de nous. Ce nétait visiblement pas la première fois quil faisait ça.

Ne sors pas du cercle, Yann, quoi quil arrive!

Et puis, sans transition, il écarta les bras et se mit à psalmodier à voix basse des paroles dans un langage inconnu. Je ne comprenais pas un seul mot de ce quil racontait, mais je compris immédiatement de quoi il sagissait.

Un rituel. Un rituel de protection.

Jétais trop vieux pour avoir flirté avec le gothique à ladolescence et pas assez féru de fantastique pour être un spécialiste de ce genre de cérémonial. Mais je dois dire que jen avais quand même une vision un peu plus… cinématographique. Tenues cérémonielles, vieux grimoires, pentagrammes compliqués tracés sur le sol, un peu de sang répandu au-dessus dune coupe, des mots prononcés à voix forte dans un charabia mi-latin, mi-nimporte quoi, bref un peu plus de style et deffets de manche.

Au lieu de ça, nous étions là tous les trois, nos manteaux sur le dos, serrés lun contre lautre comme trois ivrognes sortant dun bar, au milieu dun simple cercle tracé à la craie telle une marelle dans une cour décole, le faisceau de nos lampes éclairant les murs nus. Et mon grand-père, murmurant sans affectation des mots qui senvolaient dans lair glacé, au milieu des volutes de condensation qui sortaient de sa bouche.

Cétait peut-être beaucoup moins stylé que ce à quoi je mattendais mais, en fin de compte, cétait beaucoup plus flippant.

Il faisait maintenant si froid que je ne pus mempêcher de grelotter. La lumière des lampes torches faiblit progressivement. Par réflexe, je secouai la mienne. Mais ça ne venait pas des piles, ça venait dautre chose. Le froid émanait dune sorte de voile blanc qui se formait autour de nous. Un brouillard qui se levait dans lossuaire alors que toutes les ouvertures étaient fermées.

Pierre avait terminé sa calme incantation et un silence absolu nous entoura alors. La brume était de plus en plus dense. Mais elle nétait pas vide. À lintérieur je commençais à distinguer des formes.

What the fuck…

Un de mes jurons américains préférés franchit mes lèvres malgré moi. Personne ne releva. À lextérieur de notre cercle de protection, au sein de la brume, quelque chose sagitait. Soudain, je réalisais ce que cétait. Tous les poils de ma nuque et de mes bras se redressèrent en même temps. Des formes humaines, pâles et décharnées, vêtues à la mode de toutes les époques, couvertes de vêtements parfois encore en bon état, parfois en lambeaux, sous lesquels on pouvait deviner leur chair hâve et luminescente.

Ces personnages avançaient et reculaient, comme une marée morbide se pressant contre les parois invisibles du cercle. Ils se mouvaient comme des marionnettes folles dans une sorte de ballet erratique, tout autour de nous. Il y en avait de tous âges; des vieillards, des jeunes et même des enfants. De leur vivant, certains avaient été beaux ou laids, riches ou pauvres, heureux ou malheureux. Ils avaient tous été différents. Mais, maintenant, ils avaient tous quelque chose en commun. Après leur trépas, prisonniers des derniers restes de leurs dépouilles, ces êtres avaient continué de séjourner dans cet endroit sinistre.

Étaient-ils bloqués entre deux mondes pour dobscures raisons liées à leur vie ou à la façon dont ils étaient morts?

Je nen savais rien, mais une chose était certaine; ils étaient rassemblés maintenant tout autour de nous et quelque chose dans la façon dont ils tournaient autour des limites du cercle ne laissait aucun doute. Malgré leurs yeux vides dexpression et les mouvements grotesques et saccadés de leurs simulacres de corps, malgré le silence total qui régnait dans la chapelle, il se dégageait de cette ronde chaotique deux informations très claires.

Si cétait bien eux, les Anaons, les âmes en peine qui avaient pris la vie de mon père, les créatures qui avaient failli mattaquer sur la route déserte, eh bien, visiblement, ils étaient toujours très en colère.

Et ils semblaient aussi très avides.

Malheureusement, je croyais savoir de quoi…


CHAPITRE IV

Jai jeté à mon grand-père un regard dont jimagine quil traduisait toute la panique que je ressentais à cet instant, car il serra fortement son bras.

Patience, souffla-t-il. Nous nallons pas tarder à être fixés.

Je nen croyais pas mes oreilles. À lentendre, on se serait cru confortablement assis dans le canapé du salon à regarder un thriller, attendant que le tueur en série déboule, et non dans une chapelle bretonne, entourés dune bande de spectres dansant spécialement pour nous une sarabande infernale…

Je fis quand même leffort de tenter misérablement un trait desprit, dune voix mal assurée, qui narracha même pas un sourire à mes deux compagnons.

Jespère bien quon ne va pas tarder à être fixés, parce quen ce qui me concerne je pense que je ne vais pas tarder, soit à faire dans mon froc, soit à tomber dans les vaps. Jhésite encore…

Les Anaons se rapprochaient, trop dangereusement à mon goût, des limites du cercle. Je ne savais pas comment, ni pourquoi, tout ça avait démarré. Encore moins comment ça allait sarrêter.

Jacques me fournit la réponse à la première question.

Elle sait que nous sommes ici. Elle nous a suivis. Cest une sorte de test, pour Elle, comme pour nous.

Merci pour vos tests, les gars, mais la prochaine fois, si vous pouviez les faire sans moi, japprécierais que…

Vlam!

Me coupant le sifflet, perforant le silence, le bruit claqua comme un coup de feu.

La porte de la chapelle ossuaire venait de souvrir à la volée, son battant heurtant violemment le mur. Un vent violent sengouffra, faisant voler des centaines de feuilles mortes à lintérieur. Le brouillard qui portait les Anaons reflua, faisant tournoyer les âmes en peine comme si elles étaient prises dans une tornade. Elles sefforçaient de rester autour du cercle, probablement pour tenter de le franchir. Mais elles ny parvenaient pas. Une colère terrifiante déforma alors les traits désincarnés de leurs visages, une colère qui se mélangeait à autre chose.

De la peur.

Les feuilles pénétraient de plus en plus nombreuses dans la chapelle, bien trop nombreuses pour que ce soit sous le simple effet du vent. Et elles se regroupèrent, formant une colonne qui prenait de lampleur au fur et à mesure que dautres feuilles arrivaient. Elles se mirent alors à tourbillonner à grande vitesse, leur colonne sélevant maintenant largement au-dessus de nos têtes.

Ça na rien à voir avec le vent, fiche le camp de là, et vite!

Dans un réflexe de panique, je me préparais à courir jusquà la sortie. Comme sil avait lu dans mes pensées, mon grand-père serra violemment mon bras. Je me détournais vers lui, il me fixait intensément.

Surtout, ne bouge pas! Il est là…


CHAPITRE V

«Cest moi lAnkou, camarade! Moi qui planterai ma lance dans ton cœur; moi qui te ferai le sang aussi froid que le fer ou la pierre.»

Anatole LeBraz, La Ballade de lAnkou.
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La colonne de feuilles savança lentement vers nous, séparant la brume en son milieu, repoussant les Anaons de part et dautre. Une version automnale et parfaitement terrifiante de Moïse écartant les flots de la Mer Rouge, en quelque sorte…

Je ne savais pas encore à quoi ressemblait vraiment ce Il dont parlait mon grand-père, mais une chose était claire: je nallais pas tarder à le savoir. Car la colonne de feuilles venait de simmobiliser juste devant nous, à la limite du cercle.

Et elle se transforma.

Aucun trucage de film fantastique, même le plus élaboré, naurait pu rendre la façon dont ça se produisit. Cétait comme si les feuilles perdaient sous nos yeux leur apparence végétale. Cela se fit trop rapidement que mon œil puisse saisir les phases de la transformation, mais, là où se trouvait quelques instants auparavant la colonne de feuilles en mouvement, il y avait maintenant quelque chose dautre qui nous faisait face. Ou plus exactement quelquun dautre. La haute silhouette au long manteau noir et au grand chapeau qui sétait tenue devant ma voiture, sur le bord de la route. Dont javais aperçu la faux faite dos jaillissant dune longue main pâle devant mon pare-brise…

Il mesurait près de deux mètres. Son manteau de ténèbres flottait autour de lui, révélant un gilet noir, brodé de fils noirs, vivants, qui ondoyaient telles des chenilles. Il portait des pantalons noirs courts bouffants, le bragou braz traditionnel breton, qui sarrêtaient en dessous de ses genoux sur des guêtres noires mais le reste de ses jambes était invisible, noyé dans la brume. Sous son large chapeau, qui formait comme un nuage de ténèbres au-dessus de sa tête et dont les longs rubans flottaient étrangement dans lair, apparut alors son visage.

Je sentis tout mon sang refluer dans mes veines.

Sa face était dune maigreur cadavérique et dune blancheur de suaire, aux pommettes saillantes et à la bouche comme tracée dun trait de couteau. Son visage était entouré de mèches blanches qui voletaient et ressemblaient davantage à des fils quà des cheveux. Des fils tissés par des centaines daraignées pâles, nichant au fond dune crypte.

Et puis il y avait ses yeux.

Des yeux remplis dencre, qui palpitaient dans des orbites décharnées. Les yeux de lOuvrier de la Mort. Et ils me fixaient. Intensément.

Un profond vertige me prit.

Une fatigue immense tomba sur moi comme une enclume. Elle était lourde de toutes les explications insensées que javais entendues depuis mon retour, de lincohérence de ma présence dans cet endroit, en plein milieu de la nuit, moi qui revenais simplement pour enterrer mon père, un fardeau déjà bien lourd en soi à porter…

Cen était trop.

Javais été un bon petit soldat jusquà maintenant mais mon esprit hurlait: stop!

Javais envie de mallonger sur le sol, de me recroqueviller, fermer les yeux et dormir, enfin. Et me réveiller, chez moi, à NewYork, loin de tout ça…

Et pourquoi me réveiller après tout? Dormir; cétait tout ce dont javais besoin…

Dormir, longtemps. Très, très longtemps. Ne plus jamais me réveiller.

Durant ces secondes qui me parurent des siècles, je sentis avec terreur les créatures qui mentouraient communiquer avec moi en silence. Les Anaons. Leurs voix nombreuses, implorantes ou menaçantes se bousculaient dans ma tête, mencourageaient à abandonner. À finir ici ma route, sur le sol glacé de cette crypte.

Tout ce que javais à faire cétait me laisser glisser à terre. Dormir. Et les rejoindre.

Mon père avait certainement entendu leurs voix, lui aussi, sur cette route déserte. Comme je les entendais maintenant, résonnant dans les profondeurs de mon esprit engourdi.

Je métais trompé. Ils nétaient pas en colère contre moi, pas plus quils ne lavaient été contre lui. Ils nétaient pas mes ennemis, pas plus quils navaient été les siens. Non, au contraire. Ils étaient emplis de sagesse. Leur message était ce que javais entendu de plus sensé depuis mon retour.

À quoi bon se battre lorsquon peut transcender ses peurs et ses souffrances. Effacer ses erreurs. Il suffisait simplement de sallonger et de dormir. Ce nétait pas si compliqué, après tout. Mon père avait dû faire ce choix, cessant de lutter pour écouter leurs murmures apaisants, sabandonnant en leurs mains charitables, se laissant doucement glisser sur lasphalte pour quils aspirent sa vie et lunissent à la leur, dans un sommeil éternel.

Alors, juste avant que je ne cède à mon tour, quelque chose au fond de moi se révolta.

En agissant ainsi, en écoutant la voix des Anaons, mon père avait choisi de me quitter une deuxième fois. Pourtant, maintenant plus que jamais, javais besoin de lui. Faire comme lui était-ce vraiment le seul choix possible? Laisser mon grand-père et ma mère en danger. Abandonner les miens, moi aussi?

Renoncer à ma vie, à la vie?

Comme si un robinet sétait ouvert au plus profond de mon âme un courant chaud menvahit, chassant les brumes glacées qui menserraient dans leur étreinte mortelle, repoussant les lambeaux de sommeil qui sinsinuaient dans mon esprit et dans mon cœur. Cest en rouvrant mes yeux que je pris seulement conscience que je les avais déjà fermés, me préparant à accepter ce sommeil sans retour. Jeus un spasme et inspirai violemment une grande bouffée dair, comme un nageur proche de la noyade, qui respire enfin alors quil a atteint les confins de la mort.

Et je vis lAnkou qui me faisait toujours face, ses yeux de nuit toujours fixés sur moi.

Je sentis aussi une pression sur ma poitrine, qui mempêchait de respirer.

En baissant mon regard, je vis que la pointe dos de sa grande faux avait traversé la limite du cercle et était posée sur mon cœur. Je suis quasiment certain davoir vu, à cet instant précis, à travers lépaisseur de mes vêtements, sous ma chair même, lorgane qui me maintenait en vie palpiter, brun et gorgé de sang, au contact de la lame.

Mais ma décision était prise.

Mon heure nétait pas venue.

Une violente pulsation fit vibrer mon cœur, rejetant le sang dans mes tempes avec une douleur sourde. Comme une onde de choc, cette pulsation de vie repoussa la lame loin de moi, hors du cercle.

LAnkou avait entendu mon choix.

Il ma semblé quil hochait imperceptiblement la tête, à moins que ce ne soit ce que jai voulu croire, sur le moment. Toujours est-il quil ramena sa longue faux dos vers lui. Ses yeux dencre quittèrent les miens et je sentis refluer toute la fatigue qui mavait envahie. LAnkou se tourna lentement vers la foule des ombres, dressé entre nous trois et les Anaons, qui semblaient suspendus dans les airs, immobiles, comme sils avaient attendu un verdict.

Leurs visages spectraux étaient emplis de tristesse. Toute colère les avait désertés. Je les voyais tels quils étaient vraiment.

Des âmes en peine.

LAnkou étendit ses bras immenses, de part et dautre de son corps de géant. Il pointa sa longue faux vers la voûte de lossuaire. Alors les formes des Anaons sétirèrent, distendues, irrésistiblement attirées par la faux. Je les vis grimacer dangoisse tandis que leurs visages se dissolvaient en filaments de brumes et que leur simulacre de corps sévanouissait dans les plis du manteau de lAnkou. Le brouillard luminescent qui nous entourait sestompa graduellement. Et je les vis disparaître, lun après lautre.

Jusquà ce quil nen restât plus quun.

Un enfant.

Il semblait lutter pour rester dans notre monde. Il devait avoir une douzaine dannées. Avec une profonde tristesse, je vis quil me ressemblait. Il finit par être emporté, à son tour, dans les ténèbres du manteau de lAnkou. Et juste avant quil ne disparaisse, je jure quil ma souri.

Alors lAnkou disparut, lui aussi.

Là où se tenait sa longue silhouette noire, linstant daprès il ny avait plus rien dautre quun amas de feuilles mortes. Nous nétions plus que tous les trois dans lossuaire, seuls au milieu du cercle. Jacques, mon grand-père et moi.

Jétais vidé mais, étrangement, je me sentais bien plus fort que lorsque jétais entré.

Beaucoup plus fort.

Mon grand-père, comme toujours, avait dû le sentir lui aussi. Il me prit dans ses bras. Une vague démotion me submergea. Mes larmes coulèrent sans que je puisse, ni ne veuille, les retenir.

La propre émotion de Pierre était palpable dans sa voix, tandis quil me murmurait à loreille:

Bienvenue chez les Sentinelles, Yann Kardec.


CHAPITRE VI

Cimetière de Brasparts

«Un cimetière est un lieu maléfique
où il ne faut pas flâner.
Si vous allez dans un cimetière sans raison,
les morts viendront vous écorcher les orteils.»

Le Livre des Superstitions.

[image: img3.jpg]

Le corbeau volait au-dessus dune mosaïque de parapluies noirs sur lesquels ricochaient des millions de gouttes de pluie.

Leau du ciel se déversait également sur ses ailes déployées et dégouttait de leurs plumes, sans les pénétrer. Loiseau fit le tour du clocher de la petite église et se posa finalement sur la tête de lAnkou de pierre qui surplombait la porte principale.

Un croassement qui ressemblait à un rire sortit de son bec.

De son poste dobservation, il scruta les humains à ses pieds, trop occupés à se protéger de la pluie et à se parer dune apparence de tristesse et de contrition. Lapparence quils aimaient à prendre lorsquils sapprêtaient à conduire lun dentre eux, pour lequel, la plupart du temps, ils néprouvaient en réalité que bien peu de choses, à ce quils appelaient: sa dernière demeure.

Sils savaient…

Quelques secondes plus tard, le corbeau jugea quil en avait assez vu et il déploya à nouveau ses ailes. Il joua à descendre en piqué vers la mer de parapluies et, redressant son vol au dernier moment, il fit le tour du bâtiment, se laissant planer jusquà langle dun mur, à labri des regards. Loin de lattroupement qui attendait, devant la petite église, que sorte le cercueil de Jean Kardec, pour laccompagner jusquau cimetière.

Dans lombre des pierres moussues, la silhouette du corbeau sallongea étrangement alors quil allait toucher le sol. Malgré la froideur, lair sembla se distordre comme sous leffet dune onde de chaleur. Il ny avait personne alentour, mais quiconque se serait trouvé là, à ce moment précis, naurait aperçu quune ombre dense.

Pourtant il ny avait pas le moindre rayon de soleil.

Le témoin de cette scène se serait probablement frotté les yeux en voyant une femme de petite taille mais magnifiquement proportionnée, vêtue dun magnifique tailleur noir et dun chapeau noir à voilette, sortir comme par magie de cette niche dombre. Il aurait juré quà cet endroit précis, quelques secondes auparavant, hormis un énorme corbeau descendant des hauteurs de léglise, il ny avait rien, ni personne…

En soupirant, Diane DaNaãn chassa quelques gouttes de pluie qui sétaient attardées sur la manche de son tailleur Armani. La pluie ricochait sur les plumes, mais pas sur la laine, même dun tel prix, et cétait fort dommage…

Elle prit soin déviter la petite foule qui se massait devant le porche et se mit à labri, un peu plus loin, dans un endroit doù elle pourrait voir Jean Kardec, ou du moins son cercueil, sortir de léglise. Elle eut alors un petit sourire, étrangement triste, sous la voilette noire qui masquait ses traits.

Personne ne mempêchera de venir te dire au revoir, à la manière des tiens, malgré ce qui sest passé…

Cétait vraiment étrange, cette femme magnifique, luxueusement vêtue, à lécart de tous. Et si personne ne sembla la remarquer, cest parce quelle avait fait en sorte que personne ne puisse la voir.

À lintérieur de léglise, la cérémonie touchait à sa fin. Pierre Kardec, avait prononcé à la mémoire de son fils des paroles qui avaient touché le cœur de tous. Même de ceux qui nétaient là que par simple politesse ou «parce quil le fallait», comme cétait le cas de nombreux politiques locaux avec lesquels Jean Kardec entretenait des relations.

Yann, lui, navait pas souhaité sexprimer.

Il commençait seulement à réaliser que, sous ce couvercle de chêne, reposait celui à qui il devait la vie. Et aussi quil ne le verrait plus jamais. Anne, sa mère, semblait enfermée dans son chagrin. Yann la serrait contre lui. Elle semblait toute petite et fragile.

Bien que la nuit précédente eût été courte et éprouvante, Yann ne se sentait pas fatigué. Cétait comme si la rencontre avec lAnkou lui avait insufflé une incroyable énergie. Une force quil navait jamais ressentie auparavant palpitait dans ses veines, parcourait son corps tout entier. Une sensation de puissance, entièrement nouvelle pour lui.

Soudain, la musique dAlan Stivell résonna dans léglise. Eliz Iza, la même chanson quil avait entendu à la radio en arrivant la veille. Une des préférées de son père, une chanson qui avait bercé son enfance.

«Cet air  lui disait son père en senflammant lorsquil lentendait  cest comme une musique de film. Quand tu lécoutes, tu ressens la Bretagne! La mélodie est triste, mais si belle et si forte. Toute lâme de la Bretagne est là-dedans!»

Quand il était gamin, ce morceau avait accompagné bon nombre des aventures imaginaires de Yann, ses cavalcades en selle dun coursier invisible, sur la lande et dans les bois, ses rêves de chevalerie, de dragons, de légendes.

De légendes…

Et maintenant, parvenu à lâge dhomme, au moment où la totalité de ses semblables faisaient des projets de carrière, de fonder une famille, de mener une vie normale, lui sapprêtait à se lancer dans une quête. Un concept aussi suranné quimprécis. Une voie imprévisible dont il ignorait encore tous les véritables dangers et surtout où elle le mènerait. Même lenfant imaginatif et épris daventures quil avait été naurait pu imaginer ce quil sapprêtait à faire maintenant.

Pour de vrai…

Et la chanson disait:

Ti Eliz Iza zo ur plachig, Eürus, dous, koant vel un aelig.
He anv zo Korantenig Eürus, dous, koant vel un aelig…
Dans la maison dEliz Iza il y a une petite fille,
Heureuse, douce, belle comme un petit ange,
Heureuse, douce, belle comme un petit ange.
Son nom est Korantenig.
En allant en Égypte, par les Anglais,
Mon père a été noyé dans la mer profonde.
Le cœur de ma pauvre mère sest brisé,
Quand elle a entendu cette nouvelle.
Au bord de la mer, sur un rocher,
Korantenig pleurait amèrement:
Hélas, hélas, qui suis-je?
Je nai personne sur cette terre,
Je nai personne sur cette terre,
Ni père ni mère, ni frère ni sœur…

Lénergie qui pulsait dans chaque parcelle du corps de Yann le faisait flotter sur les sonorités de cette chanson. Il navait jamais ressenti la musique de cette façon. Il percevait chaque note distinctement et dans leur ensemble, chaque coup darchet des violons, chaque pincement de corde de la guitare électrique. Les chœurs qui accompagnaient la mélodie semblaient chanter pour chacune de ses terminaisons nerveuses. Il navait jamais pris la moindre drogue depuis les «pétards» fumés à ladolescence, mais il avait limpression que cétait exactement le genre de sensation qui envoie les camés tout droit vers lenfer, au début de leur addiction. Lorsque la drogue prend les apparences du paradis pour mieux les tromper.

Soudain, Yann se tendit comme un arc. Une autre sensation se mêlait à la musique. Une vibration était palpable dans lair. Et elle ne venait pas de la mélodie. Sans réfléchir, Yann lâcha lépaule de sa mère. La bousculant presque, il passa devant elle et se rua dans lallée de la chapelle, vers lextérieur. Anne sursauta, porta une main à sa bouche et se retourna pour suivre son fils des yeux. Au bord de chaque rangée, les gens regardèrent, avec étonnement, Yann qui passait presquen courant devant eux. Le visage fermé, les yeux étincelants.

Le chagrin est trop fort, le fils pète un plomb…

Seuls Jacques Morvan, assis au second rang, et Pierre Kardec, qui se tenait toujours sur lestrade à côté de lautel, comprirent.

Yann sortit de léglise en trombe, écartant les silhouettes protégées par les parapluies. Tous ceux qui navaient pu trouver une place à lintérieur. Il se fraya un chemin sans ménagement, mais personne nouvrit la bouche pour protester. Il aurait pu fendre la foule sans toucher personne, tant lénergie qui se dégageait de lui était palpable. La forêt de parapluie se referma derrière lui, alors quil simmobilisait. Brutalement, comme un chien darrêt devant son gibier, le regard intensément fixé droit devant lui. Sur un endroit vide de toute présence humaine. Mais Yann, désormais, voyait ce que le commun des mortels ne pouvait voir.

À quelques mètres de lui se tenait une femme.

Et il sut immédiatement qui elle était.


CHAPITRE VII

Elle était entièrement vêtue de noir. Elle leva doucement devant elle une main fine et gracieuse, dune blancheur de marbre, et remonta la voilette qui dissimilait ses traits, découvrant le visage le plus beau et le plus sensuel que Yann ait jamais vu. Le contempler était presque douloureux. Deux yeux dun vert éclatant, des yeux de chat, scintillaient au milieu de ce visage comme des diamants dans leur écrin. La femme esquissa un sourire.

Ainsi, tu peux me voir…

Bien quelle ne les ait pas prononcés, ces mots furent comme une musique jouant dans le crâne de Yann, envoûtante, dangereuse. La colère le submergea, violente, implacable. Il voulut bondir sur elle, lui arracher ce sourire du visage.

Cétait Elle. La créature qui avait pris la vie de son père. Diane DaNaãn.

LEnnemie.

Tu es beau comme un cœur… Un cœur furieux, on dirait. Je comprends ta colère, je ressens la même chose depuis si longtemps… Mais il y a bien des choses que tu ignores. Ne tinquiète pas, nous aurons bientôt loccasion de nous revoir, mais pour le moment…

Diane DaNaãn tendit sa main gauche en avant, repoussant lair devant elle. Yann vit londe de choc arriver, telle une vague de raz-de-marée. Il esquissa un geste de protection de la main droite mais il ne savait pas quoi faire. Pas encore. Une boule dénergie pure le percuta alors de plein fouet, le projetant en arrière, le crâne en feu. Sur le sol. En tombant Yann heurta les derniers rangs de silhouettes aux parapluies, provoquant des cris.

… Pour le moment, tu nes pas prêt!

Les mots de son ennemie résonnèrent dans la tête de Yann. Il tenta de se redresser, mais tout se mit à tourner et il retomba lamentablement sur son dos, à deux doigts de sévanouir. Diane DaNaãn eut un petit sourire mélangé de mépris et damusement et, sans un autre regard pour Yann, elle tourna les talons, aussi invisible pour le reste du monde quelle lavait été jusquà présent.

Sauf pour deux personnes, à lexception de Yann.

Jacques Morvan et Pierre Kardec, qui venaient de fendre les derniers rangs de lattroupement. Jacques mit un genou à terre et souleva la tête de Yann, qui reprenait ses esprits. Pierre passa à côté deux à une vitesse dont Yann ne laurait jamais cru capable, compte tenu de son âge, et se lança aux trousses de Diane. Dans un crissement de freins, une limousine Mercedes noire aux vitres opaques se matérialisa devant le cimetière. La portière arrière souvrit toute seule. Sans se retourner, Diane DaNaãn fit un petit signe de la main aux trois hommes et elle disparut dans le véhicule. La Mercedes démarra en trombe, soulevant une gerbe deau. À cet instant, Pierre tendit les mains en avant. Yann vit dans ce geste une posture de super-héros de bande dessinée, il nen crut pas ses yeux. Il y eut comme deux secondes darrêt sur image et Yann se dit que Pierre, aussi incroyable que ça paraisse, allait réussir à stopper le véhicule.

Mais il échoua.

Probablement parce que celle qui se trouvait à lintérieur possédait une puissance bien plus grande que la sienne. La gerbe deau finit de franchir le muret de la chapelle comme une vague et la Mercedes disparut à leur regard, emportant leur ennemie avec elle.


CHAPITRE VIII

Manoir Kardec

«When the going get tough, the tough get going.»
«Quand les temps deviennent durs,
le dur prend son temps…»

Proverbe américain. Traduction libre.
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Lenterrement de Jean Kardec était terminé. Après sa première rencontre avec Diane DaNaãn, Yann avait recouvré rapidement ses esprits. Il avait pleinement conscience de la stupidité de son geste. Il avait tellement sous-estimé son adversaire, négligé les mises en garde quil avait reçues.

Elle aurait pu le tuer dun geste. Et pourtant, elle ne lavait pas fait…

Les paroles quelle avait prononcées ne quittaient pas son esprit.

Il y a bien des choses que tu ignores… Il y avait plus quun sous-entendu dans ses mots.

Mais quavait-elle voulu lui dire, exactement? Il ne sen était pas ouvert à Pierre Kardec ou à Jacques Morvan. Une intuition lui dictait de garder ces paroles pour lui. Si les deux hommes navaient rien perdu de la fin de leur rencontre, à savoir Yann projeté sur ses fesses comme un fétu de paille, ils navaient apparemment rien perçu des mots quelle avait prononcés à son intention.

Et, étrangement, ni Pierre, ni Jacques ne lui avaient posé la moindre question.

Il y a bien des choses que tu ignores…

De quoi parlait-elle, exactement…

Ruminer cette interrogation ne servait à rien, il en prit conscience rapidement. Il décida donc de la garder dans un coin de sa tête, comme une information à creuser, le moment venu. De toute façon, il était évident quavec son vécu elle en savait éminemment plus que lui.

Et sur tout.

Il était aussi très probable quelle ait cherché tout simplement à le perturber, le perdre davantage. Et, franchement, il navait vraiment pas besoin de ça!

Les trois hommes étaient à nouveau réunis dans la grande bibliothèque du Manoir Kardec. Yann avait beau toujours se sentir empli de lénergie nouvelle qui parcourait son corps depuis la nuit précédente, lincident devant léglise lui avait quand même mis un bon coup au moral… Il avait de sacrés progrès à faire avant despérer pouvoir mettre une raclée à lennemie publique numéro un de la famille.

Même son grand-père navait pas lair taillé pour y arriver…

Avant le dîner en mémoire de son père, Pierre avait entraîné Yann et Jacques dans son bureau. Aucun des deux navait jugé utile de lui demander pourquoi. Assis de nouveau face à son grand-père, Yann ruminait, tandis que Jacques Morvan se tenait à lécart le nez plongé dans un livre.

Nous dirons que cest le métier qui rentre, dit Pierre avec un sourire en coin, en rompant le silence.

Ça pour rentrer, il rentre… Jen ai encore mal partout. Jai agi comme un abruti!

Tu as agi comme quelquun dont on vient de tuer le père et qui veut se venger. Le concept est respectable, mais la méthode manquait de technique, cest tout.

Tu peux mexpliquer ce que…  il avait du mal à prononcer le nom de leur ennemie, ça lui donnait une certaine forme dintimité avec elle qui le répugnait  ce quElle fichait là. Cest après moi quelle en avait?

Non, dit Pierre. Et Yann vit quil échangeait une fois de plus un regard avec Jacques Morvan. Enfin, je ne crois pas.

Tu nen sais rien?

Pierre parut embarrassé et ça ne lui ressemblait pas du tout.

A priori, elle navait aucune raison dêtre là si ce nest pour nous provoquer. Mais je nai pas limpression que cest ce quelle cherchait à faire. Si tu navais pas senti sa présence, elle aurait certainement disparu avant que nous ne sortions de léglise. Et nous naurions même pas su quelle était venue.

Et comment est-il possible que jaie senti sa présence et pas vous?

Excellente question, fit Jacques du coin opposé de la pièce. En ce qui me concerne, je nai quune infime partie des capacités de ton grand-père ou de ton père. Ou des tiennes, apparemment, qui mont dailleurs lair impressionnantes… Je ne suis pas un Kardec. Mon rôle nest pas de les sentir, mais de les mettre hors détat de vous nuire. Et ça me permet parfois de les identifier tels quils sont, quand le besoin sen fait sentir.

«Je suis un peu la sentinelle des Sentinelles, ajouta-t-il avec un clin dœil.

Et toi? dit Yann à Pierre, tu ne las pas sentie non plus.

Si. Mais trop tard. Je dois me faire vieux…

Alors, quest-ce quelle fichait là, à ton avis?

Eh bien, il nest pas impossible quelle soit venue rendre un dernier hommage à ton père…

Après lavoir tué? Tu te fous de moi!

Je conçois que cest étrange… Et probablement inacceptable pour toi. Mais je nai fait que répondre à ta question. À partir de maintenant tu disposeras des mêmes éléments que nous pour comprendre comment agissent ceux de lAutre Monde. Et quant à Diane DaNaãn, il te faudra apprendre à la connaître aussi par toi-même. Cest notre ennemie, certes, mais dans la bataille qui nous oppose, le respect mutuel nest pas interdit, après tout…

Yann sentit le sang lui monter à la tête. Les vieux principes de chevalerie, genre «respecte ton ennemi et honore-le» lui paraissaient aussi désuets que déplacés compte tenu de ce qui était arrivé à son père. Il voulait la peau de cette bonne femme.

Immortelle ou pas.

Point barre.


CHAPITRE IX

La haine que Yann se sentait désormais capable déprouver lui parut tellement inconcevable que ça le calma instantanément. Sur un point, même si ça nétait pas fait pour lui plaire, leur ennemie avait raison.

Il était loin dêtre prêt…

Pourtant, malgré cette sensation vertigineuse de marcher les yeux bandés au bord dun gouffre, Yann devait toutefois reconnaître quun autre changement sétait opéré en lui. Presque plus surprenant que les événements de ces dernières vingt-quatre heures.

Tout ce qui était arrivé depuis quil avait mis les pieds en Bretagne aurait normalement dû le faire repartir en courant pour les États-Unis, juste après lenterrement de son père. Reprendre le cours normal de sa vie, tenter doublier toutes ces histoires. Mais il savait désormais que ce nétait pas ce quil ferait.

Sa place était ici.

Et il y resterait!

Ce nétait pas uniquement parce quil ne voulait pas abandonner sa mère ou son grand-père et les laisser se colleter avec des forces inhumaines, au sens propre du terme. Même si ce qui restait de sa famille était la branche à laquelle il sétait désespérément accroché dans lossuaire, même si ça lavait retenu en grande partie de sabandonner à lemprise des Anaons, il ny avait pas que ça.

Il avait un mal de chien à comprendre et accepter cette inexplicable transformation opérée en lui, mais rester et faire le nécessaire cétait désormais sa mission, à lui aussi.

Tout simplement…

Il savait que le lendemain il allait décrocher son téléphone, appeler sa boîte aux USA et leur annoncer quil devait rester en France quelque temps. Combien de temps, il lignorait. Même si ça risquait de remettre sérieusement en question son avenir professionnel, force lui était de constater quen fait il sen fichait complètement!

Ce quil devait faire, même sil navait pas encore la moindre idée de ce que ce serait, était juste bien plus important que ce quil aurait dû faire.

Point final. Enfin, presque…

Admettons que je reste, fit-il sans grande conviction den faire douter Pierre. Que je ne reprenne pas lavion de NewYork après-demain… Que se passerait-il ensuite?

Mais ce fut Jacques qui lui répondit.

Eh bien tout dabord nous nous réjouirions de cette nouvelle, nest-ce pas Pierre?

Celui-ci hocha simplement la tête.

Nous navons pas de temps à perdre, comme tu as pu le comprendre, reprit Jacques. Donc, si tu acceptes de rester, ton grand-père et moi nous te dispenserons une sorte de…

… formation accélérée, poursuivit Pierre. Nous passerons le restant de la semaine à te donner des informations essentielles. Ainsi que quelques rudiments de défense et dattaque, en cas de besoin…

De défenses contre les Forces du Mal? Super… Vous voulez faire de moi le nouvel Harry Potter? Je suis pas un peu vieux pour le rôle?

Harry qui? fit Jacques en prenant volontairement un air idiot.

Tu sais, le gamin qui a rendu riche cette Anglaise qui nous a tout piqué… lâcha Pierre avec le plus grand sérieux.

Yann craignit que les deux vieux humoristes ne repartent pour une crise de rire à la Muppets Show. Mais pas cette fois.

Yann, notre priorité est de retrouver la piste de la Clé. Et le plus vite possible, poursuivit Pierre. Même si Elle est convaincue que nous la détenons, ça ne durera pas bien longtemps… Elle ne dispose pas des mêmes informations que nous pour la retrouver, mais, par contre, ses moyens sont bien plus importants que les nôtres.

Ses moyens, quels moyens?

Tu vas comprendre. Je ne parle pas de moyens financiers, de ce côté-là, notre famille a largement de quoi te permettre dentreprendre cette quête sans te mettre dans la panade, ce qui règle dailleurs au passage tes éventuelles préoccupations pour lavenir de ta carrière et tes revenus…

Pierre évacua aussitôt la réticence que Yann sapprêtait à manifester.

Sache que je nai nullement lintention de faire de toi un jeune rentier, car tu mériteras largement ta peine et ton salaire en cherchant la Clé, crois-moi.

Mais…

Attends que je termine, dit Pierre avec un geste dapaisement car il avait senti quil touchait un point sensible en parlant du métier et de la carrière de Yann. Tu es le légitime et unique héritier de ton père et ses affaires étaient florissantes, encore bien plus florissantes que tu ne peux limaginer. Au regard de ce qui lui est arrivé, on peut même malheureusement dire quelles létaient trop, fit Pierre avec tristesse.

Un court silence sinstalla dans la pièce. Jacques vint en aide à son vieil ami.

Ce que veut dire ton grand-père, à part le fait que financièrement tu ne dois tinquiéter de rien, cest que nous sommes en mesure de taider à gérer les affaires de ton père jusquà ce que tu décides ce que tu souhaites en faire. Si tu es daccord, naturellement.

Yann acquiesça dun signe de tête, ce qui lui évita de répondre que, pour le moment, les affaires de son père étaient vraiment le cadet de ses soucis…

Les moyens matériels nétant pas, pour lheure, notre principale préoccupation, reprit Pierre qui comme dhabitude semblait lire en Yann à livre ouvert, jen viens aux moyens dont je parlais tout à lheure. Ceux dont dispose notre adversaire. Elle a sur nous le principal avantage dêtre quasiment immortelle; à quoi sajoute lexpérience accumulée au fil de nombreux siècles, pour ne pas dire plus… Mais ce nest pas tout. Malheureusement.

Du point de vue de Yann, cétait déjà amplement suffisant. Mais la suite vint sans tarder.

Elle maîtrise la magie des éléments, comme tu las vu à tes dépens. Et tu te rendras rapidement compte que cette magie na rien à voir avec celle pratiquée par le petit gars à lunettes avec une cicatrice sur le front que tu évoquais tout à lheure. Elle peut aussi changer de forme. Même si notre famille pense la connaître depuis des générations, nous ignorons encore toutes celles quelle est en mesure de prendre. Lapparence du corbeau semble être une de ses métamorphoses préférées, mais cest loin dêtre la seule. Et le plus important de tout, cest quelle peut passer de notre monde à lAutre avec autant daisance que tu as pris lavion pour revenir ici. Et beaucoup plus rapidement, soit dit en passant…

«Par ailleurs, elle est parfaitement à laise dans notre monde. Elle a beau exister depuis bien avant laube des civilisations humaines, elle vit toujours parfaitement en phase avec les époques quelle traverse, ce qui est un de ses nombreux paradoxes… Elle est plus au fait des technologies modernes que je ne le serai jamais et probablement au moins autant que toi. Malgré son âge, elle ne vit pas dans la nostalgie des ères passées. Bien au contraire! Je crois même que notre monde actuel est celui qui lui plaît le plus… Et pas seulement parce quelle pense que notre course frénétique vers labîme lui permettra de déclencher le chaos plus rapidement. Simplement cest parce quelle possède la faculté dadaptation, de mimétisme, de ceux qui étaient là avant nous et qui seront encore là après.

En supposant quelle ait prévu de nous laisser mourir de vieillesse, ce dont je doute…


CHAPITRE X

Même sil nen laissa rien paraître, ces quelques affirmations percutèrent Yann comme un TGV envoyant valser un morceau de bois se trouvant sur ses rails. Elles résumaient, vertigineusement, toute la distance qui le séparait de son adversaire. Et aussi limmense difficulté de la tâche dont il venait dhériter. En prime, elles lui firent exploser à la figure lévidence que ses facultés, comparées à celles de Diane, semblaient dérisoires. Dans le genre brandir un couteau en plastique devant un ennemi armé dune bombe à fragmentation…

Il eut limpression quun éléphant obèse venait de se poser délicatement sur ses épaules.

Cest pourquoi il se raccrocha à ce quil put, essayant malgré tout de positiver.

Tu as dit quelle était quasi immortelle, on peut donc la tuer?

Il ny a, à notre connaissance, quun seul moyen dy arriver mais nous rien sommes même pas certains, répondit Pierre. Grâce à une arme magique, qui ressemble à une dague pour faire vraiment très court. Tu auras loccasion den apprendre bien plus sur cette arme. Cet artefact a été remis aux Sentinelles il y a bien longtemps par les Tuatha qui nous aident à veiller sur la Clé, pour nous protéger de Diane DaNaãn et de ceux de son espèce. Cest la dague de guerre du roi fomoire Tethra que jai évoqué hier. Une arme vieille comme le monde, qui porte le nom dOrna.

Yann avait presque oublié que Diane nétait pas sa seule ennemie potentielle, elle avait avec elle les fameux Sidhes Noirs, sa propre armée. Et, bien quelle fût certainement leur plus dangereuse adversaire, il y avait fort à parier que le moins dangereux de ses sujets était probablement bien plus farouche que Yann lui-même ne le serait jamais. Au passage, il fallait aussi admettre quon puisse les éliminer à laide dune arme qui ressemblait à un objet de quête pour geek passionné de jeux de rôle en ligne…

Yann sentit sa bouche devenir sèche et il eut du mal à poser la question qui lui brûlait les lèvres.

Et cette… arme, Orna, nous lavons?

Avec la voix quil venait de prendre, ça ressemblait plus à une supplique quà une question…

Ton père la portait lorsquil a quitté le manoir le soir de sa mort. Et je lignorais, sinon je laurais empêché de la prendre.

Tu veux dire que tu laurais empêché davoir une chance de se défendre contre Elle et peut-être même de la tuer?!

Non, Yannig, ce nest pas ce que je veux dire. Je suis convaincu quelle a ressenti la présence de cette arme comme une provocation et que, sans elle, ton père serait peut-être encore vivant. Il fallait quil soit vraiment désespéré pour commettre une erreur pareille. Et, pour dire vrai, le problème est que nous ne savons pas pourquoi il létait autant…

Je ny comprends plus rien, fit Yann en secouant la tête. Elle voulait tuer mon père, oui ou non? Si ça continue tu vas me dire que cest de sa propre faute sil sest fait tuer par ces créatures.

Jacques Morvan prit alors la parole et sa voix était aussi sombre que grave.

Les relations entre Diane et ton père étaient, comment dire, assez… complexes.

Jacques chercha visiblement lapprobation auprès de Pierre, mais le visage du vieil homme semblait étrangement fermé. Jacques poursuivit et Yann vit que ça lui coûtait.

Bref, si ton père navait pas pris cette arme, la seule chose qui puisse représenter un danger pour Diane, elle serait encore entre nos mains actuellement. Mais la dague avait disparu lorsque le corps de Jean a été retrouvé…

Elle na pas pu être prise par ceux qui ont secouru mon père? Vous leur avez demandé?

Non, cest impossible, répondit Pierre. Une telle arme ne se laisse pas prendre par nimporte qui comme un vulgaire couteau de chasse. Normalement, seul lun de nous ou un Tuatha peut la détenir. Et même, tout simplement, la voir… Il faut nous rendre à lévidence. Tout comme la Clé, Orna a disparu, elle aussi.

«Et je nai pas la moindre idée de lendroit où elle se trouve.


CHAPITRE XI

«La Banshee est une fée majestueuse et puissante qui protège une noble famille.»

Catherine Rager,
Dictionnaire des Fées et du Peuple Invisible.

[image: img3.jpg]

Anne Kardec frappa à la porte de la bibliothèque et leur annonça que le dîner dobsèques allait être servi. Yann avait tellement hâte de voir cette journée sachever, de tirer un trait sur ces dernières heures, que tout ce qui pouvait accélérer le temps était une bonne nouvelle. Mais il avait bien conscience que, dès le lendemain, un autre type denjeu lattendrait. Et ses espoirs dêtre à la hauteur semblaient samenuiser à chaque nouvelle révélation.

En arrivant dans la grande salle à manger, Yann fut soulagé de constater que sa mère navait pas invité tout le gratin politique de la région. La salle avait été aménagée en buffet dinatoire. Malgré tout, il y avait une bonne cinquantaine de convives. Certains étaient des amis ou relations de ses parents. Mais il navait pas la moindre idée de qui pouvaient bien être tous les autres.

La pensée que les dernières années de la vie de son père sétaient déroulées dans un monde et en compagnie dêtres humains dont il ignorait tout, lui causa à nouveau une étrange amertume. Il se sentait presque jaloux de ces étrangers qui lavaient côtoyé à sa place.

Naturellement, larrivée de Yann, Pierre et Jacques dans la salle à manger ne passa pas inaperçue. La plupart des regards se tournèrent vers Yann et son grand-père. Yann constata que certains semblaient se demander ce que Jacques Morvan faisait avec eux. Il crut même surprendre de la désapprobation dans lœil de certains, mais comme il navait aucune raison, ni dailleurs aucune envie, de comprendre pourquoi il ny prêta guère attention.

Pierre et Jacques furent très efficaces. Ils agirent comme des gardes rapprochés de Yann et se dirigèrent immédiatement vers ceux qui sapprêtaient à linonder sous des condoléances probablement aussi factices quencombrantes. Ce qui permit à Yann de se consacrer uniquement à ceux dont la présence avait du sens pour lui, les quelques amis de ses parents quil savait sincères. Des gens quil appréciait et qui comptaient pour lui, même sil navait pas revu nombre dentre eux depuis bien longtemps.

La soirée savançait. Yann but quelques verres. Le décalage horaire était encore bien présent, mais ce nétait pas désagréable. Un peu de champagne plus beaucoup de fatigue font parfois bon ménage lorsquon a du chagrin… Yann se sentait mieux quil ne laurait pensé. Lénergie quil portait en lui depuis la nuit précédente était, elle aussi, un peu en sommeil, mais elle pulsait encore suffisamment en arrière-plan pour lui donner une acuité suffisante. Comme sil était en pilotage automatique en gardant juste un œil sur les voyants.

Alors quil savourait cette sensation, il se produisit tout à coup une chose étrange.

Les battements de son cœur saccélérèrent brutalement, lespace de quelques instants.

Allons bon, une petite poussée de tachycardie, se dit-il. La fatigue et les sulfites dans le champagne, sans doute…

Mais ce nétait pas ça du tout. Il avait beau avoir hérité, à son insu, de quelques aménagements physiques et psychiques lors de sa rencontre avec lAnkou, il ignorait encore lesquels et surtout à quoi ils pouvaient servir. En loccurrence, ce quil venait de ressentir aurait pu lui éviter de gros ennuis futurs. Sil avait su linterpréter sur le moment.

En effet dans un coin éloigné de la salle, quelquun lobservait.

Et son regard nétait pas particulièrement bienveillant.


CHAPITRE XII

Les invités navaient pas lair de vouloir prendre congé. Comme toujours dans ce genre de moments, quelques verres alliés à lentrain des conversations avaient fait passer lenterrement au second plan. Sans aller jusquà pousser les tables pour se mettre à danser, latmosphère était beaucoup plus détendue.

Mais cétait justement le but dun dîner dobsèques.

Célébrer la vie sans oublier les morts.

Yann sentait toujours son cœur battre un peu la chamade. Il avait soif. Une soif intense. Il discutait avec un couple damis de ses parents, ou, plus exactement, il écoutait leur conversation. Il sexcusa et se tourna pour aller se chercher un verre deau au buffet. Il sentit une bouffée dair frais envahir ses narines, presque comme une odeur de printemps, fraîche et vivifiante.

Il perçut cette odeur avant même de voir de qui elle venait. Il se retourna.

Devant lui, à deux mètres à peine, se tenait une fée.

Un manteau blanc en laine au col remonté, des gants verts, des cheveux bouclés dun roux flamboyant qui entouraient un visage au teint clair mais éclatant de santé. Des yeux bleus comme lazur. Et un sourire, comme un soleil. La fée fit alors une chose étrange. Elle prit les pans de son manteau dans ses mains gantées et lui fit une petite révérence. Autour delle, les invités paraissaient, comme Yann, sous le charme de cette apparition. Certains souriaient même un peu bêtement.

Alors, la fée fit une seconde chose étrange.

Elle sadressa à lui dans la langue des hommes, avec sa jolie voix de fée.

Désolée, Yann, de nêtre là que maintenant. Jarrive dIrlande et mon avion avait du retard.

Et puis la fée sapprocha de lui et le serra dans ses bras. Lodeur dherbe fraîchement coupée, de printemps, embauma à nouveau ses narines. Tandis quà son tour il la serrait contre lui, il prononça des mots aussi sincères que spontanés, dune voix un peu tremblante.

Morgane… Je suis si content de te revoir.


CHAPITRE XIII

Morgane

Revoir Morgane fit à Yann le même effet quune éclaircie dans un ciel où les nuages se seraient amassés, sans trêve, depuis des jours. Un sentiment quil narrivait pas lui-même à définir. Une pincée de souvenirs denfance, le temps de linsouciance, un zeste de lépoque heureuse où toute sa famille était réunie et en vie.

Plus une petite dose dautre chose dont il ignorait la teneur… Morgane Lafey. À nouveau, Yann sourit intérieurement à cet assemblage étonnant de nom et de prénom. Par chance, ça lui allait merveilleusement bien. Yann avait gardé de Morgane le souvenir dune gamine sensible, pleine dimagination, qui lui courait un peu après. Et il se retrouvait en face dune jeune femme qui semblait avoir gardé toute la fraîcheur de lenfance, mais dont émanaient une énergie et une assurance que Yann découvrait. Le temps avait fait son travail. Il savait que bien des changements, souvent invisibles, sétaient opérés depuis quil avait lui-même quitté ladolescence pour entrer dans lâge adulte. Des changements que seuls les autres étaient en mesure de constater.

Car, le plus souvent, ce nest que dans le regard des autres que lon prend conscience de notre propre évolution…

Morgane et Yann parlèrent longtemps. Les invités prirent congé, les uns après les autres. Yann salua tous ceux quil connaissait, mais la présence de Morgane accaparait toute son attention. Comme sil se raccrochait au petit coin de ciel bleu qui semblait avoir pris naissance au-dessus deux, depuis quelle était arrivée.

Morgane apprit à Yann quelle aussi avait quitté la France, pour suivre une formation musicale en Angleterre. Elle était devenue harpiste, mais jouait également du violon et du piano. Ça amusa Yann de découvrir que Morgane avait suivi le même chemin que sa mère même si Anne ne jouait plus que rarement, désormais. Il se souvenait du don de Morgane pour la musique, de la fascination que la petite fille éprouvait lorsquAnne jouait. Anne lui avait même enseigné quelques rudiments de solfège, à lépoque. Et la gamine sortait de jolies notes de la grande harpe celtique qui se trouvait dans le salon, en sy écorchant un peu les doigts, malgré tout.

Mais Yann naurait pu prévoir alors que Morgane ferait de la musique son métier. Lorsque la route de ceux quon aime séloigne de la nôtre, les retrouver ensuite est presque toujours synonyme de surprises. Morgane sétait fait un nom et elle accompagnait régulièrement des orchestres prestigieux, classiques ou modernes, dans toute lEurope. Elle expliqua à Yann quelle revenait dIrlande car elle avait participé à plusieurs concerts donnés par le groupe The Cranberries. Un groupe que Yann aimait beaucoup.

Pendant quil parlait avec elle, il se mit à revoir la petite fille qui courait à ses côtés, le long des murs de lossuaire de la Roche-Maurice, et à limaginer aujourdhui sur scène, derrière Dolores ORiordan, la chanteuse du groupe.

Ça lui fit une drôle dimpression. Un mélange de respect et de regret. Le respect quelle ait réussi à faire de sa passion un métier. Le regret de ne pas lavoir vue évoluer dans cette passion, de ne pas avoir assisté à son premier concert.

Yann sétonna de ressentir cela. Il naurait pas pensé que Morgane puisse autant compter pour lui. Il se demanda sil devait lattribuer à lattrait quexerçaient sur lui son physique et sa nouvelle personnalité ou à quelque chose de plus ancien. De plus profond. Considérant quil se prenait déjà suffisamment la tête depuis son départ de NewYork, il chassa ces interrogations pour profiter simplement du plaisir dêtre avec elle.

Il restait encore quelques personnes présentes, mais la soirée touchait à sa fin. Chacun de leur côté, Pierre Kardec et la mère de Yann échangeaient quelques mots avec des invités. Ils semblaient, lun et lautre, très pris par leurs conversations respectives. Il nen était rien. Leur regard revenait constamment sur le couple formé par Yann et Morgane. Voir Yann souriant et détendu, tout au plaisir de revoir Morgane, aurait dû les réjouir. Mais ce nétait pas le cas. Bien que ce qui les préoccupait était en partie différent, lorsquils apprirent quelques instants plus tard que Yann avait proposé à Morgane de passer quelques jours au Manoir Kardec, tous deux ressentirent la même inquiétude.


CHAPITRE XIV

Yann Kardec  Cauchemars

Je dois lavouer, retrouver Morgane fut pour moi un vrai bonheur, bien au-delà de ce que jaurais pu imaginer. Et même si je fus un peu surpris dêtre aussi heureux de la revoir, franchement, ce nétait pas très important. Durant ces heures sombres, tout ce qui était positif était bon à prendre. Et pouvoir échanger simplement avec quelquun de mon âge, à quelques années près, ne pouvait me faire que du bien. Du moins, cest ce que jai pensé, sur le moment. Cest pourquoi javais suivi mon impulsion et proposé à Morgane de rester quelques jours avec nous. Elle navait aucun engagement professionnel à honorer à brève échéance et visiblement sur le plan personnel rien ne la retenait non plus. Bref, elle était disponible. Elle accepta ma proposition spontanément, avec joie. Que demander de plus?

Il serait faux de dire que je nai pas pensé une seconde que ça pouvait compliquer ma fameuse formation accélérée aux arcanes des Sentinelles. Et retarder le début de ma quête pour retrouver la Clé… Jadmets volontiers que javais lancé cette invitation un peu par défi. Celui de prétendre que tout allait bien, quaprès tout je nétais quun gars de vingt-huit ans, rentré à la maison dans des circonstances tragiques, et qui avait juste besoin de se changer un peu les idées.

De préférence en compagnie dune fille charmante…

Pour ma défense, je dirais que je navais aucune idée de la tournure que mon apprentissage allait prendre. Sans oublier que me lancer sur les traces de la Clé relevait encore pour moi, à ce moment-là, du domaine de limaginaire. Bien sûr, je sais maintenant que javais tort. Mais si la présence de Morgane le jour de lenterrement de mon père et mon invitation impromptue devaient effectivement changer bien des choses par la suite, personne alors naurait été en mesure de savoir lesquelles, ni à quel point.

Nous avons discuté assez tard dans ma chambre, cette nuit-là, Morgane et moi. Et puis la fatigue sest abattue sur nous deux, presque en même temps. Morgane ma fait une bise légère et a regagné la chambre damis que ma mère lui avait préparée à la hâte. Et à contrecœur. Car, même si elle avait semblé ravie, je connaissais suffisamment ma mère pour me rendre compte que mon invitation ne lui plaisait guère.

Et je me demandais bien pour quelle raison, car jétais persuadé quelle adorait Morgane…

Ce soir-là, heureusement, il ny eut pas dautre réunion de crise dans la bibliothèque. Je pense que mon grand-père et Jacques accusaient passablement le coup, eux aussi. Mon grand-père avait réussi à sauver les apparences et masquer le chagrin que lui causait la mort de mon père. Mais je lavais senti à plusieurs reprises sur le point de craquer durant la journée qui venait de sécouler. Il se faisait sans doute un peu vieux pour tout ça et encore jignorais ce par quoi il avait dû passer avant mon retour…

Je me retrouvais donc à nouveau seul dans ma chambre dado, pour la seconde fois depuis un sacré bout de temps. Et ça me faisait vraiment tout drôle dêtre là. Cest une grande chambre qui donne sur le parc, au second étage, à larrière de la maison. De la fenêtre on aperçoit la grange-bibliothèque, le bureau de mon grand-père. Et on y a aussi une vue imprenable sur la forêt de Huelgoat. Quand jétais gamin, jadorais cette vue. Elle me donnait limpression dêtre toujours au beau milieu de la forêt, lorsque je rentrais de mes virées sur les sentiers. Cétait un peu comme si, de ma chambre, javais établi un campement en pleine clairière. En plus confortable.

La pièce était chauffée depuis deux jours, mais elle navait pas connu de présence humaine depuis des années. Il y faisait encore assez froid et jy ressentais également limpression désagréable dêtre devenu un intrus dans ce qui avait été mon propre univers. La première nuit, claqué comme jétais, la tête remplie  pour ne pas dire farcie  des révélations en tous genres auxquelles javais eu droit, je métais écroulé comme une masse sans vraiment ressentir quoi que ce soit. Cette nuit, ce nétait plus le cas.

La maison était étrangement silencieuse après toute lagitation de cette journée. Je me déshabillais en frissonnant, sous leffet de la fatigue et de lhumidité. Et je ne pus mempêcher de penser à mon père. Couché entre les planches de son coûteux cercueil, dans son plus beau costume. Enfermé pour toujours dans son étroite prison de bois.

Sous la pierre.

Sous la terre.

Une boule dangoisse monta dans ma gorge à la vitesse de la lumière. Jouvris la bouche comme un asthmatique cherchant une gorgée dair, en proie à un spasme de claustrophobie. Je narrivais plus à respirer. Je suffoquais. Ça dura quelques secondes, une éternité. Je massis sur le bord du lit et, soudain, ça se dissipa aussi brutalement que cétait venu.

Dire que jai mal dormi cette nuit-là serait faux.

Jai tellement bien dormi que jai fait les plus horribles cauchemars de toute ma vie. La plupart dentre eux étaient stupides et sans aucun rapport avec les événements que je venais de vivre. Ils nauraient pas tenu dix secondes à la lumière du jour ou même à celle de la lampe de chevet. Mais il ny a que dans les romans fantastiques que lon peut lire: cest juste un cauchemar; tout ça nexiste pas, je vais me réveiller dans mon lit…

Dans la vraie vie, lorsquon fait des cauchemars, on est vraiment dedans!

Vers quatre heures du matin, je me suis réveillé brutalement. Je venais justement de finir un rêve stupide dans lequel jétais poursuivi par des buissons aux yeux rouges sur une route de campagne. Jespère que vous nattendiez rien de prémonitoire parce que je vous avais prévenus… Je pelais de froid et ma gorge était sèche comme du papier de verre. Pourtant le chauffage marchait à fond. Jai pris mon courage à deux mains et je me suis levé pour boire une gorgée deau. Jen profitais pour regarder par la fenêtre, histoire de faire un break après mes rêves idiots.

Les nuages avaient déserté le ciel. Au-dessus du parc, au-dessus de la frange noire de la forêt, la lune brillait, énorme. Ses rayons baignaient le parc dune lumière sépulcrale. Les quelques statues anciennes qui le décoraient semblaient prêtes à quitter leur socle pour faire un peu de jogging sur la pelouse. Ça peut paraître amusant à lire, mais à voir ce ne létait pas tellement…

Tout était calme. Autant que les choses puissent lêtre lorsquà peine vingt-quatre heures plus tôt vous avez aperçu des spectres sur la route qui vous ramène chez vous, assisté à un genre de messe noire en plein milieu dun ossuaire et senti un fossoyeur mort de près de deux mètres, habillé comme un breton du XIXesiècle, vous poser le bout de sa faux en os sur la poitrine. Sans parler dun corbeau géant qui vous toise au travers dune fenêtre et savère en fait être une créature roulée comme un top model mais plus âgée que la Vénus de Milo, qui vous jette par terre en plein milieu de lenterrement de votre père après avoir murmuré directement dans votre cerveau.

Bref, une journée ordinaire vue par les Kardec…

Heureusement javais probablement hérité, en prime, de lhumour de mes ancêtres. Car, au lieu de provoquer une attaque de panique, ces quelques réminiscences eurent le don de me coller un petit sourire sur les lèvres.

Le cœur bizarrement assez léger, je décidai de me recoucher.

Je fermai les yeux, mais le sommeil ne vint pas. Je ne sais pas si javais attrapé un coup de lune, mais je me sentais bien réveillé. La chambre était baignée dune clarté livide qui faisait ressortir étrangement tous les détails de son ameublement. Le secrétaire sur lequel javais potassé mes cours jusquà mes quatorze ans, les posters des groupes que javais aimés, les photos des copains de lépoque où je vivais en Bretagne, que je navais que très rarement revus.

De ces copains denfance, Morgane était la seule présente à lenterrement de mon père.

Je voyais aussi les rayonnages de ma bibliothèque, emplis des livres que javais adorés. Du Seigneur des Anneaux aux meilleurs romans de Stephen King, de Baudelaire à Edgar Allan Poe, de Lovecraft à Graham Masterton. Pour être honnête, ma bibliothèque regorgeait aussi de bouquins sans grand intérêt et quant à ma discothèque, elle recelait des perles de médiocrité sorties dans les années80 et90…

Lorsque vos parents vous perdent, soit parce quils se séparent comme ce fut le cas des miens, soit tout simplement parce que vous finissez par quitter le nid pour voler de vos propres ailes, cest incroyable la propension quils ont à transformer en musée lendroit où vous avez vécu. On dirait que la simple perspective de déplacer ne serait-ce que le moindre magazine, la moindre photo, le moindre bibelot, doit passer par un vote majoritaire de lUnesco…

Finalement, ces considérations philosophiques mentraînèrent doucement vers le sommeil.

La chaleur était devenue douce sous mes deux couvertures, ma tête était agréablement légère et ma respiration bien régulière. Le bruit des rideaux bougeant légèrement, leur doux froissement ne me dérangeait pas. Au contraire, il me berçait.

La fenêtre sétait sûrement ouverte pour les faire bouger ainsi, mais je ne sentais pas le froid. Le bruit des rideaux? La fenêtre ouverte?

Ma chambre navait aucun rideau et la fenêtre à double vitrage était hermétiquement close lorsque je métais tenu devant, juste avant de me recoucher…

Jouvris brutalement les yeux. Alors tout mon sang se gela, envoyant des milliers déchardes de glace dans mon corps.

Une forme hideuse, dapparence humaine, flottait juste au-dessus de ma tête.


CHAPITRE XV

Lapparition était étendue au plafond de ma chambre comme une immense araignée, vêtue dune robe dont le voile déchiré voletait et claquait autour delle. Et elle me regardait avec avidité de ses yeux morts.

Face à face avec moi, juste au-dessus de mon lit…

Un vent invisible agitait doucement son long vêtement blanc qui pouvait aussi bien être une robe quun linceul. Ses cheveux couleur filasse flottant autour delle, ondulant comme ceux dune noyée prise dans les roseaux au plus profond dune mare putride, elle me fixait.

Dans la lumière malsaine de la pleine lune, je vis alors son bras famélique se tendre vers moi tandis quelle descendait doucement à ma rencontre, se rapprochant peu à peu de mon corps étendu, paralysé par langoisse. Puis elle me désigna de sa main morte, pointant sur moi un index décharné à longle noir et déchiqueté. Alors, ouvrant une bouche noire comme lentrée dune crypte abandonnée dans un vieux cimetière, elle hurla dun cri strident qui vrilla mes oreilles.

Je voulus hurler aussi, mais rien ne séchappa de ma bouche. Je nentendais que son cri. Je ne voyais que son doigt mort qui allait entrer en contact avec mon front et jétais certain quà linstant où ça se produirait, je perdrais la raison et passerais léternité errant à ses côtés dans les ténèbres.

Je me réveillai en sursaut.

La chambre était plongée dans lobscurité excepté le cadran de mon téléphone dont la lumière palpitait et qui faisait retentir, comme un cri, une dernière sonnerie. Puis le silence retomba et lobscurité devint totale. Je voyais encore la chose terrifiante qui se tenait à quelques centimètres au-dessus de ma tête. Je ne savais plus où jétais. En panique, je cherchai à tâtons linterrupteur de la lampe de chevet et faillis la renverser dans ma hâte.

Je trouvai enfin le bouton et la lumière inonda la pièce. La chambre était vide. Les rideaux étaient bien fermés, comme ils létaient lorsque je métais couché après avoir quitté Morgane. Je ne voyais ni la lune, ni le parc ou la forêt. Sur la table près de la fenêtre la bouteille deau était neuve et le bouchon scellé.

Je me levai, louvris et en bus quasiment la moitié. Puis je massis sur le bord du lit et pris mon téléphone.

Il y avait un message sur la boîte vocale. Je lécoutai. Je nentendis que le bruit du vent, le claquement dune étoffe et le son rauque dune respiration, comme un halètement animal. Et puis jentendis un cri qui perça mon oreille et me fit lâcher mon portable comme si javais tenu un spectre par son linceul.

En ouvrant à nouveau les yeux, je réalisai quil ne sagissait que dun nouvel épisode de mon cauchemar. Je tendis la main vers mon téléphone et lattrapai dans lobscurité.

Il était éteint…

Jétais tellement épuisé que je nallumai même pas la lumière et me rendormis, en quelques secondes.

Je dormis dun trait jusquau matin.

Si jai rêvé dautre chose, je nen ai pas gardé le moindre souvenir.


CHAPITRE XVI

Yann Kardec  Anne

Le lendemain matin, la lumière du soleil avait dissipé toute trace de mes hallucinations nocturne. Mes cauchemars étaient retournés dans les ténèbres. Nous avons pris le petit-déjeuner dans la cuisine, Morgane et moi. Une porte vitrée donnait sur le jardin potager que ma mère avait aménagé dans le parc. Un timide soleil de novembre brillait mais cétait déjà appréciable. Après avoir bu une dernière gorgée de café, nous avons enfilé nos manteaux et nous sommes sortis faire un tour à pied.

Morgane était resplendissante et pleine de vie. Jappréciais sa présence comme une chaleur dont jaurais été trop longtemps privé. Pourtant, je ne considérais pas ma vie à NewYork comme un séjour dans un désert glacé, loin de là. Mais javais limpression depuis la veille davoir retrouvé en Morgane une âme sœur, aussi étrange que ça puisse paraître vu le peu de contacts que nous avions eus depuis lenfance.

Moi qui étais plutôt dans laction que dans la réflexion depuis quelques années, je métonnais davoir tout à coup ce genre de ressenti. Je ne voulais pas tout mettre sur le compte de ma rencontre avec lAnkou, mais il était indéniable que des sensations telles que je nen avais jamais connues se bousculaient dans mon corps et dans ma tête depuis ce qui sétait passé dans lossuaire.

Et je ne savais pas si je devais men réjouir ou men inquiéter…

Je devais annoncer à Morgane que je risquais de ne pas être très disponible durant son séjour. Je ne savais pas trop comment my prendre. Lui avouer que javais une formation occulte à suivre, un artefact datant des origines de lhumanité à rechercher et quelques créatures surnaturelles à éviter en chemin était, bien entendu, hors de question…

Alors je lui fis un demi-mensonge.

Pendant que nous marchions tranquillement dans lallée, je lui avouai que je devais moccuper durgence, en compagnie de mon grand-père et de Jacques Morvan, de quelques affaires que la mort de mon père avait laissées en plan. Inutile de dire que je fus soulagé lorsque Morgane mannonça que, de son côté, elle avait prévu de profiter de mon invitation pour passer un peu de temps avec sa marraine qui lavait élevée et habitait à Huelgoat. Comme je lai dit, ses parents étaient morts alors quelle était encore quasiment un bébé. De quelle façon et dans quelles circonstances, je lignorai. Ce sujet navait jamais été abordé dans notre famille. Nous nous sommes promis de passer quand même un peu de temps ensemble pendant quelle serait à la maison et nous avons repris notre marche en discutant de nos vies professionnelles. À aucun moment, je ne fis la moindre allusion à ce qui métait tombé dessus depuis deux jours…

Après notre balade, nous sommes rentrés les joues bien rouges, les poumons vivifiés par lair sec et froid. Ma mère a demandé à Morgane si elle restait déjeuner avec nous.

Non merci, Anne. Comme je le disais à Yann je vais profiter dêtre ici pour passer du temps avec MamÉliane. Elle sera contente, et moi aussi.

Même si elle avait prononcé le surnom quelle donnait à sa marraine avec un joli sourire, il me semblait que Morgane navait pas lair si contente que ça…

Bien sûr, lui répondit ma mère lair un peu rêveur. Moi aussi, il y a bien longtemps que je ne lai vue…

Et puis elle ajouta:

Prends ma voiture Morgane, si tu veux. Je taurais bien accompagnée mais jai pas mal de choses à faire aujourdhui. Et toi, Yann, je crois que tu es attendu par Pierre et Jacques dans la bibliothèque…

Merci, Anne, répondit Morgane. Je vous laisse alors, à plus tard.

Morgane récupéra les clés que ma mère lui tendit et les papiers de sa Nissan Micra en la remerciant à nouveau. Et puis elle se pencha vers moi pour membrasser. Elle sentait toujours aussi bon. Comme jétais resté assis je tournais la tête vers elle pour lui faire la bise. Elle rata ma joue de peu et ses lèvres se posèrent sur le coin de ma bouche. Je me sentis plus troublé que je naurais dû lêtre. Morgane sen rendit compte et ça la fit rire. Ma mère vit ce baiser. Elle na même pas souri.

Lorsque Morgane fut partie, je me retrouvais seul avec ma mère. Je me rendis compte que ça nétait pas arrivé depuis mon retour. En fait, javais à peine pris le temps de la réconforter ou simplement déchanger avec elle quelques paroles concernant la disparition de mon père. Javais passé le plus clair de mon temps dans la bibliothèque, excepté notre terrifiante escapade nocturne et lenterrement.

Jétais debout devant elle et je ne savais pas si je devais la prendre dans mes bras, lui parler ou me dépêcher daller retrouver Pierre et Jacques qui mattendaient.

Je me sentais comme un môme qui a peur de faire un mauvais choix et je mirritais moi-même de cet instant datermoiement.

Ma mère sen rendit compte. Elle vint vers moi et me serra brièvement contre elle. Comme à mon arrivée, lespace dun instant, je crus que jallais me mettre à pleurer. Elle sécarta avant que ça ne se produise et me regarda bien droit dans les yeux. Les siens étaient rouges et humides et jen eus presque honte pour moi.

Ne tinquiète pas pour moi, ça va aller, me dit-elle. Vas-y, ils tattendent. Nous aurons dautres occasions de parler… Et ne tinquiète pas non plus pour la présence de Morgane. Je sais que ça te fait du bien et cest lessentiel, pour le moment.

Je me suis mépris sur le sens de ses paroles, je le sais maintenant. Sur le moment, jai cru quelle parlait de linvitation que javais lancée sans consulter quiconque, même si javais largement passé lâge de lancer des invitations chez moi sans demander dautorisation. Mais ce nétait pas de ça quelle voulait parler.

Un peu gêné, je lui fis un petit signe de tête et jallais retrouver Jacques et mon grand-père dans la bibliothèque. La récréation était terminée. Le temps était venu pour moi de quitter la lumière qui avait éclairé le début de ma journée et de remettre le nez dans les ombres familiales.


CHAPITRE XVII

«Je pense que lavoir invitée maintenant est une grosse erreur.

Pierre Kardec me cueillit en ces termes à peine jeus franchi la porte de la grange-bibliothèque. Jacques Morvan se contenta de me regarder, lair un peu gêné. Mais je métais préparé à une remarque de ce genre et de surcroît je nétais pas dhumeur à me laisser réprimander, même par mon grand-père ou surtout par lui, après toutes les cachotteries de ces dernières années. Cest dailleurs pourquoi je ne cherchais pas davantage à savoir en quoi cétait une grosse erreur davoir invité Morgane à la maison. Jaurais mieux fait. Mais irrité comme je létais, ma réponse ne fit pas un pli.

Jai limpression quil y a eu un sacré paquet de plus grosses erreurs que ça dans cette famille depuis un certain temps… Je ne crois pas être le champion de la catégorie, si?

Lexpression de mon visage dut indiquer à mon grand-père quil valait mieux lâcher laffaire pour le moment. Et faire preuve dapaisement.

Eh bien, quoi quil en soit, nous ferons avec… me répondit-il en haussant légèrement les épaules.

Mais cette manière dacceptation ne me suffit pas. Jétais lancé et pas vraiment apaisé…

Quoi quil en soit, Morgane ne restera que quelques jours et, dailleurs, elle ne passera pas ses journées ici. Donc, oui, on fera avec. Et laisse-moi juste te dire que je nai pas encore décidé de tirer un trait sur ma vie, juste parce quun mec de notre famille a décidé, il y a près de mille ans, de sacrifier la sienne. Et que personne depuis na eu le courage de dire «stop»! Même si toutes ces conneries ont coûté la vie à mon père, ce nest pas forcément une raison pour que je foute la mienne à la poubelle.

Nous sommes daccord, jy étais allé un peu fort… Mais mettez-vous juste deux secondes à ma place. Il fallait bien que la vapeur sorte un peu du couvercle de temps en temps, non?

Les yeux de Jacques dirent à Pierre quelque chose comme: Lâche-le un peu. On dirait que le môme en a dans le pantalon. Cest pas plus mal, il en aura besoin…

Décidément, les échanges muets semblaient être leur forme de dialogue préférée. Il fallait que je my fasse… Pour preuve, mon grand-père hocha une fois la tête avant de revenir vers moi.

Bien. Cest effectivement une décision qui tincombe et personne ne dit le contraire. En tentendant, jai limpression dentendre ton père, il y a longtemps…

Ce fut dit sans la moindre méchanceté ou le moindre cynisme. Pierre navait pas dit ça pour marquer un point ou relancer la polémique. Il lavait dit avec tristesse et amour. Ça me fit simplement comprendre à quel point javais été stupide de men prendre à lui.

Alors, si tu le veux bien, nous allons quand même tapprendre ce que tu dois savoir si tu décides dagir à nos côtés. Et pour ça, nous commencerons par le commencement…

Jai acquiescé, sans dire un mot. Et, croyez-le ou non, ce nétait pas par faiblesse ou par lâcheté. Cest parce que je savais que même si cétait un sale boulot, il fallait bien que quelquun le fasse.

Maintenant.

Et qui dautre que moi?

Ainsi débuta vraiment mon entrée chez Les Sentinelles.

Le tournant irréversible qui me fit passer du statut de spectateur au premier rôle dans tous les événements qui suivirent. Ça peut sembler surprenant que mon acceptation tacite de remplir le job qui mincombait ait suivi daussi près le moment où javais failli le refuser. Et pourtant, à la réflexion, pas tant que ça.

Ça ne vous est jamais arrivé de comprendre, en disant non, que la vie ne vous laisserait pas, finalement, dautre choix que de dire oui?

Si vous navez jamais vécu ça, je ne suis pas sûr quon puisse dire que vous avez eu de la chance…

En tout cas, pour moi, cette acceptation signifia une rupture totale et définitive avec ma vie davant. Mais pas seulement.

Elle fit aussi de moi ce que je suis devenu aujourdhui.

Et, vu ce qui sest produit depuis ce jour-là, il ny a pas grand-monde qui me reprochera davoir pris la bonne décision…


CHAPITRE XVIII

Jean Kardec
Ruines du château cathare de Montségur,
Aude

Quatre mois auparavant.

«Le château de Montségur, tout comme les mégalithes de Stonehenge dans la plaine de Salisbury et les alignements de Carnac, dans le Morbihan a été conçu et réalisé de telle sorte que son donjon puisse recevoir les premiers rayons du soleil lors du solstice dété.»

Jean Markale, Montségur et lénigme du Graal.
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Laube venait déclairer le paysage magnifique qui sétendait à ses pieds. Le soleil nétait pas encore levé. Appuyé à la rambarde de protection qui circulait le long des vieilles pierres, Jean Kardec attendait. Il releva le col de son blouson, sortit une cigarette du paquet quil avait dans sa poche et lalluma. Il inhala une longue et délicieuse bouffée et la rejeta lentement dans lair vif, regardant les volutes de fumée qui se déroulaient paresseusement, telles les ailes dun dragon miniature. Cette image lui arracha un maigre sourire.

Venir ici, seul, au matin du solstice navait pas été une mince affaire. Le château de Montségur, les Cathares, toutes les légendes qui circulaient sur ce lieu depuis des siècles, attiraient toute lannée une foule de touristes mais aussi dilluminés du monde entier. Le jour du solstice, les plus motivés et courageux dentre eux nhésitaient pas à gravir le sommet du pog, culminant à plus de mille mètres daltitude, pour voir le premier rayon du soleil traverser les quatre archères du donjon, au nord-ouest, avec une précision millimétrique.

Mais, cette fois, personne dautre que lui navait pu pénétrer dans lenceinte. Jean Kardec avait usé de ses relations, graissé quelques pattes et utilisé une partie de son pouvoir de Sentinelle pour se retrouver au milieu de la cour du château en ruines. Seul.

Et il attendait.

Il attendait que ce premier rayon traverse les ouvertures de pierre. Et aussi ce qui naîtrait de ce moment. Officiellement, un éboulement dans le chemin qui menait aux ruines bloquait laccès au château. Des barrières et une pancarte avaient été dressées au début du sentier qui grimpait jusquau sommet et il y avait même une camionnette de la gendarmerie pour éviter que des petits malins ne tentent de passer outre. Les amoureux de Montségur et la poignée de gogos mystiques qui sattendaient à trouver le Graal ou le trésor des Cathares en ce premier jour dété en seraient cette année pour leurs frais. Ils étaient tous restés sagement groupés en contrebas, doù ils ne verraient rien dautre que le soleil monter à lhorizon du pog.

Ce matin-là, ils rateraient donc loccasion unique de donner enfin du corps, et pas quun peu, à leurs fantasmes…

Jean Kardec ne tirait aucune fierté ou satisfaction de sa présence solitaire dans ce lieu. Il aurait préféré se trouver à des centaines de kilomètres de là. À des milliers, même. Mais cela ne servait à rien de le regretter. Il avait quelque chose dimportant à faire, ici, aujourdhui.

Une raison essentielle, pour laquelle il avait déployé tous ces efforts.

Le pog de Montségur. Ce mot venait dune adaptation libre du mot occitan pech et du latin podium. Il signifiait éminence et désignait la petite montagne en pain de sucre au sommet de laquelle se dressaient aujourdhui les ruines du château. Bien quelles fussent situées dans un lieu magnifique, à la beauté sauvage et aride, ces ruines ne payaient plus de mine désormais. Juste des pans de pierre, qui ne donnaient aucune vision globale de ce que lédifice avait été. Mais ils comportaient quelques ouvertures donnant sur le paysage somptueux qui sétendait en contrebas. À lui seul, ce paysage valait largement quon se donne la peine de monter jusquau sommet du pog. Si ces quelques reliques du passé avaient trouvé place dans une morne plaine, elles nauraient sans doute pas attiré autant de touristes. Ni de passionnés désotérisme…

Pourtant, ce qui restait aujourdhui avait autrefois grouillé de vie. Habité dès le néolithique, occupé par les Romains, rasé en 1204 puis reconstruit sous forme de village fortifié cathare, rasé et reconstruit à nouveau après léradication des Parfaits, Montségur avait eu de nombreuses vies. Lépopée cathare, le siège tragique quils y avaient tenu, puis leur reddition et leur mort, brûlés vifs pour navoir pas accepté de renier leur foi, nétait quun des épisodes les plus célèbres de ce lieu hors du commun. Et cétait dailleurs la seule partie de la vie du pog dont avait entendu parler la majorité de ceux qui se pressaient ici chaque année. Juste ce qui subsistait de la petite enclave du château, dont les restes dataient dailleurs du XIVesiècle et non pas de lépoque cathare, contrairement à ce que croyaient les touristes…

Cest à la fin du XVIIIesiècle, sous la plume de Napoléon Peyrat, un Ariégeois inspiré, que les légendes autour de Montségur avaient pris leur essor. En se développant, elles repoussèrent les limites de labsurde, faisant du château le temple du Graal, la cachette dun trésor millénaire, un observatoire pour ovnis, ou encore le dernier refuge des Templiers.

Depuis plus de cent ans, ces légendes avaient couru de par le monde. Dans les années trente, un chercheur allemand, Otto Hahn, qui avait entrepris des fouilles dans le périmètre du château, attira la curiosité du mouvement nazi naissant. Quelques hauts dignitaires sintéressèrent de près aux recherches de Hahn et ne manquèrent pas de les poursuivre, après que lAllemagne ait conquis la France.

Mais les Nazis ne cherchaient pas un trésor. Ils ne cherchaient pas non plus le secret de la pierre philosophale, contrairement à ce que racontèrent par la suite quelques historiens du mystère de Montségur.

Cependant, ils cherchaient bien quelque chose qui leur donnerait, sils le trouvaient, un pouvoir dépassant toutes leurs espérances…

Manipulés par les Sidhes Noirs, influencés par Diane DaNaãn qui avait subjugué les plus hautes sphères du Parti, les Nazis sétaient lancés ici à la recherche du plus fabuleux des objets magiques.

Ils convoitaient la Clé. Pour la puissance que lartefact pourrait leur conférer.

Diane DaNaãn navait aucune intention de laisser ce pouvoir entre leurs mains. Elle voulait sen emparer pour restaurer le règne des Sidhes Noirs dans notre monde. Mais la puissance guerrière de larmée du Reich pouvait laider. Provisoirement… La Clé, comme tout ce qui divise, dune certaine manière unissait ceux qui la convoitaient. Une histoire vieille comme le monde. Le Graal, lAnneau Unique inventé par Tolkien, lépée Excalibur, chère au mythe arthurien et bien dautres. Tous ces fabuleux objets magiques, au cœur de la lutte entre le bien et le mal, entre la lumière et les ténèbres, navaient toujours été que les ombres portées de cet artefact bien réel, lui: la Clé.

Les Nazis avaient occupé brièvement le Manoir Kardec durant la Seconde Guerre mondiale.

Ils ny avaient pas simplement mis quelques-uns de leurs officiers en quartier, comme dans la plupart des châteaux de la zone occupée. Ils y avaient envoyé quelques-uns de leurs meilleurs occultistes.

Aucun navait trouvé la trace de la Clé ou même des éléments permettant de confirmer son existence réelle. Linfluence maléfique de Diane DaNaãn avait ses limites et les Kardec avaient leurs propres alliés. Personne naurait pu toucher à un seul de leurs cheveux à lépoque sans attirer les représailles des Tuatha. Et Diane le savait.

Les choses avaient changé.

Et malheureusement, Jean Kardec y était pour beaucoup.


CHAPITRE XIX

Jean écrasa sa cigarette contre le mur et la mit dans sa poche. Au cours de ces dernières années, il avait fait bien pire que décraser un mégot en pleine nature, mais ce nétait pas une raison pour continuer. A fortiori ici.

En plein milieu dun Sanctuaire.

La masse rouge du soleil émergea au loin derrière les monts du Razès. Le premier rayon nallait pas tarder à frapper les murailles. Kardec sortit une craie de la poche où il avait enfoui son mégot. Il traça le Cercle autour de lui en prononçant les paroles consacrées.

Il était prêt.

À peine quelques secondes plus tard, la lumière dorée se faufila dans louverture de pierre comme un diamant dans son écrin. Lespace dun instant, elle épousa les contours de la meurtrière comme si elle allait sy installer définitivement. De lautre côté de la cour du château, juché sur le chemin de ronde, Jean Kardec sentit un frisson le parcourir des pieds à la tête.

Le moment était venu.

Le rayon solaire émergea avec force de la meurtrière. Il explosa dans la cour, la traversant à une vitesse fulgurante, baignant tout dans une lumière dense et chaude, faisant ressortir le grain de chaque pierre comme autant de pierres précieuses, illuminant chaque goutte de rosée sur les brindilles qui couraient le long des murs. À chaque solstice, le rayon solaire finissait sa traversée en ressortant immédiatement par larchère du mur opposé.

Mais pas cette fois.

Car, devant la brèche taillée dans la pierre, se tenait Jean Kardec.

Il attendait, au milieu du cercle quil avait tracé.

Il se passa alors deux choses.

La lumière simmobilisa devant le cercle comme si elle sétait heurtée à un mur infranchissable. Et soudain elle changea. De texture, de densité. De forme. Elle conserva quelques instants sa couleur ambrée tandis quelle entourait maintenant le cercle de protection. Le rayon solaire semblait sêtre transformé en une matière fluide, tel un liquide luminescent projeté avec force au fond dun verre, en éclaboussant chaque parcelle.

Toute la luminosité qui baignait la cour quelques instants auparavant sétait concentrée dans cette énergie vivante qui entourait le cercle. Ailleurs, lombre régnait.

De lautre côté de la paroi invisible, Jean Kardec, droit et tendu comme un arc, fixait cette transformation avec intensité. Il avança alors son bras droit devant lui et prononça dune voix forte:

Sol Invictus! Draconis Infernum!

À peine eut-il fini son invocation que la masse dénergie lumineuse se transforma à nouveau. Elle grandit, sétira, emplissant quasiment toute la distance qui séparait les murs entre eux.

Et elle prit forme.

Deux ailes puissantes se déployèrent de chaque côté dun grand corps fuselé, puis des pattes apparurent, terminées par des griffes de braise. Une queue de flamme tournoya dans les airs. Et enfin une longue gueule couleur argent, emplie de dents de feu, souvrit à quelques centimètres de la paroi invisible qui protégeait Jean Kardec.

Le temps simmobilisa.

Le père de Yann fit alors une chose incroyable. En prononçant quelques mots, il effaça du bout de sa chaussure la marque quil avait faite à la craie faisant ainsi disparaître la barrière magique de protection. Le pentacle nexistait plus.

Jean Kardec faisait face à la créature de lumière dont plus rien ne le protégeait. Il était désormais sans la moindre défense devant le dragon quil avait invoqué. Il ne prononça aucune parole magique supplémentaire. Ce nétait pas nécessaire. Jaillissant des profondeurs de lesprit et de lâme de la Sentinelle, léchange avec le dragon se fit instantanément.

De Gardien à Gardien.

La créature de lumière attendait maintenant quelque chose et lui, Kardec, attendait ce moment depuis des mois. Il détacha de ses épaules les lanières du petit sac à dos quil avait transporté jusquau sommet du Pog et louvrit doucement. Le regard de feu du dragon était posé sur lui avec une attention extrême. Lobjet que Jean Kardec sortit du sac était de petite taille. Une sphère transparente aux contours imprécis qui paraissait vivante, palpitante, dans la lumière dorée du soleil.

La Clé.

Il la posa dans sa main droite ouverte, mais la sphère ne touchait pas sa paume. Elle flottait, à quelques centimètres au-dessus de sa peau. Kardec tendit alors son bras. Vers la gueule flamboyante du dragon. Comme dans un tour de prestidigitation, la sphère se transforma immédiatement en une boule de feu roulant sur elle-même. Elle quitta la main de Jean Kardec, mue par une force invisible qui la poussait vers la gueule ouverte de la créature.

Jean ferma les yeux.

Il y eut alors un éclair aveuglant, une sorte dexplosion nucléaire miniature et la boule de feu sétira, fusionna avec la lumière ardente qui se dégageait du dragon.

Sunit à lui.

Jean Kardec sécarta lentement vers la gauche, libérant la meurtrière percée dans le mur, occultée par son corps. Lespace dun instant fugace et précieux, le père de Yann sentit le regard du dragon posé sur lui. Il y lut une profonde bienveillance. Lémotion le gagna. Mélange de regret pour toutes les années durant lesquelles il avait failli à sa mission et de reconnaissance, pour le sentiment dinfinie compassion que lAutre Monde lui envoyait malgré tout, par le biais de lune de ses plus magnifiques créatures.

LAutre Monde connaissait les faiblesses des Hommes. Il savait aussi la loyauté dont certains dentre eux étaient capables. Jean Kardec avait peut-être failli, mais depuis des siècles sa famille navait pas démérité. Et personne navait jamais été, ni ne serait jamais, aussi proche de lAutre Monde que sa famille.

La magie de cet instant prit fin.

Alors le dragon sembla se dissoudre en milliards de points de lumière, qui sunirent en une fraction de seconde et reprirent la forme et la force du rayon solaire. Le temps suspendu avait repris son cours. Le rayon frappa la muraille pile au centre de la meurtrière avant de jaillir au-delà, vers la colline. Jean Kardec entendit au loin les applaudissements des badauds massés en contrebas. Ils navaient vu que la lumière du soleil, traversant les remparts comme une épée de feu.

Lui vit tout autre chose.

Une grande forme, aux immenses ailes de lumière dépliées. Elle volait vers lhorizon, en destination dun sanctuaire qui devait lui rester inconnu. Pour que la Clé soit à nouveau en sécurité, protégée de toutes les convoitises.

Et pour que sa famille reste en vie…


CHAPITRE XX

Yann Kardec  Cinéma

Un des premiers thrillers que javais vu, en compagnie de mon père, alors que je devais avoir treize ans, était Marathon Man, le film de John Schlesinger avec Dustin Hoffman. Cétait lun des films préférés de mon père. Lhistoire était une ode à la paranoïa, comme on les affectionnait à la fin des années70. Scénarios parfaitement écrits dans lesquels on ne savait jamais qui étaient vraiment les amis ou les ennemis du héros. Et lorsquon le découvrait, ça nous tombait toujours dessus sans crier gare.

Cest dans Marathon Man que le «méchant», incarné par Laurence Olivier, torture Dustin Hoffman avec une fraise de dentiste. Sans anesthésie, bien entendu… Et lui répète en boucle cette question, classée parmi les cent meilleures répliques du cinéma:

Cest sans danger?

Comme on ne sait pas de quoi il parle et quelle est la réponse quil attend  et le héros non plus, malheureusement pour lui , cest lune des scènes les plus flippantes du cinéma.

Personne ne me tortura pendant les trois jours qui allaient suivre lenterrement de mon père.

Alors pourquoi cette intro cinématographique, me direz-vous? Eh bien, je pourrais vous répondre: simplement parce que jaime le cinéma… Mais ce serait un peu trop facile. Non, la vraie raison cest que pendant ces trois jours, que jaurais aussi pu baptiser Les Trois Jours du Condor, pour ceux qui aiment Redford et les films paranos des seventies, jai eu limpression que quelquun me murmurait sans cesse à loreille: Cest sans danger?

Pierre ne ma pas torturé avec une fraise de dentiste, mais il attendait bien quelque chose de moi. Je compris vite que ça nétait pas une réponse à une simple question.

Cétait beaucoup plus que ça.

Il voulait voir comment jallai réagir aux stimuli que ces trois jours de formation accélérée provoqueraient en moi. Il voulait tester si ce qui sétait passé dans lossuaire, si ce que ça avait déclenché en moi était bien réel. Ou une simple réaction émotionnelle passagère. Bref, il se posait la question que je me posais moi-même environ toutes les trente secondes:

Est-ce que jallais vraiment faire laffaire?...

La question nétait pas de savoir si jétais bien une Sentinelle  javais hérité du titre, que je le veuille ou non, à ma naissance , cétait de savoir si je pourrais remplir le rôle comme il fallait. Dans un contexte hautement périlleux. Et pas uniquement pour moi, mais pour lespèce humaine tout entière.

Aussi, durant ces trois jours, je redevins une sorte décolier.

Jemploie le mot écolier à dessein, car dire que je fus plus que ça serait outrepasser mon niveau, du moins au début de ma formation. Un étudiant est censé disposer dune base suffisante pour comprendre ce quon lui enseigne. Moi, je me suis retrouvé comme un gamin idiot qui doit apprendre une matière dont personne na jamais entendu parler et dont on ne sait pas exactement à quoi elle sert…

Nous avons dabord travaillé sur le fameux grimoire, le Codex Immortalis. Mes deux professeurs passèrent en revue les principales créatures quil contenait, les lieux quils fréquentaient, les conditions qui présidaient à leur apparition depuis les temps les plus reculés. Le premier jour de ma formation, je me rendis compte que certaines sensations étranges que javais ressenties depuis mon enfance, comme la plupart dentre nous, dans certains endroits, à certains moments, étaient tout sauf les marques dune imagination délirante.

Par exemple, lorsque vous avez limpression quil y a quelquun ou quelque chose qui vous observe, alors que vous êtes parfaitement seul.

Lorsquune boule vous monte sans raison dans la gorge en passant devant une maison en ruines, au détour dun chemin.

Quand vous attendez le dernier métro, seul sur le quai, et quun frisson électrique parcourt votre échine parce que vous entendez un bruit bizarre qui vient du tunnel plongé dans le noir. Un bruit qui vient vers vous et qui nest pas celui de la rame. Un bruit fait par quelque chose qui se traînerait lentement le long des voies. Quelque chose de grand. Quelque chose de lourd. Quelque chose…

Le même genre de présence qui vous donne envie de vous mettre à courir dans une rue déserte à trois heures du matin, de vous faire monter quatre à quatre lescalier de votre immeuble, de vous faire fermer votre porte à clé en tremblant et dallumer toutes les lumières chez vous. Le plus vite possible!

Ça vous parle?

Si cest le cas, jai une bonne et une mauvaise nouvelle…

La mauvaise, cest quil y a bien quelque chose, tapi dans les ombres, quelque chose qui se tient même parfois juste derrière vous.

Et la bonne?

Heureusement, vous ne pouvez pas voir quoi…

Si vous me trouvez cynique cest parce que durant ces trois jours, je compris que je naurais même pas droit à la bonne nouvelle. Javais rejoint les privilégiés disposant de la capacité de voir ce que personne ne devrait voir. Ce que personne de normal ne supporterait de voir.

Cest sans danger? Non. Ça ne lest pas…


CHAPITRE XXI

Yann Kardec  Pouvoirs

Toute cette histoire de Sentinelles navait rien dun délire de vieux rôlistes facétieux, javais malheureusement eu loccasion de le vérifier et sil métait resté le moindre doute ou plutôt la moindre espérance là-dessus, mes trois jours de formation achevèrent de me les ôter…

Pour ce qui était de mouvrir lesprit à lincroyable, de faire passer le courant, cétait un peu comme si on mavait balancé dans une baignoire remplie deau électrolysée avant de me fourrer les doigts dans une prise électrique.

Mes sens étaient aiguisés et la compréhension de ce qui mattendait claire. Trop claire, même. En réalité, je ne voyais absolument pas comment je pourrais être à la hauteur de ce quon attendait de moi. Parce quil y avait de très fortes chances que je doive me colleter avec des créatures dont la plus inoffensive enverrait probablement en cellule capitonnée les plus balèzes des spécialistes en occultisme et en paranormal. Rien quen se contentant dapparaître.

Au soir du second jour, javais acquis suffisamment déléments de compréhension du monde caché derrière le nôtre pour admettre sans problème que ceux qui lhabitaient avaient vraiment dexcellentes raisons dêtre très en colère contre nous.

Javais aussi acquis de précieuses informations sur notre Ennemie, Diane DaNaãn.

Et, aussi étrange que cela puisse paraître, en comprenant mieux qui elle était, javais presque cessé de la haïr. Venger mon père et faire mon devoir, soit, mais sans haine. Même si ça impliquait que je devrais probablement la tuer, avant quelle ne me tue ou quelle sen prenne au peu de famille qui me restait. Jaurais dû préserver un peu plus cette haine que jéprouvais au début, lentretenir précieusement.

Je ne le fis pas et, plus tard, jallais le regretter amèrement…

Pourtant, je pense que mon changement dattitude sexplique. Je crois que cest parce quil ma fallu accepter tant de choses incroyables et irrationnelles, me convaincre de leur réalité, que ça ma amené à considérer Diane DaNaãn comme le seul être tangible auquel ma raison voulait se retenir.

Son ambition insatiable, son comportement  même meurtrier  et sa propre soif de vengeance la rapprochaient finalement beaucoup de nos travers humains. Et cela dissipait un peu le vertige que provoquait en moi le saut que je devais faire dans linconnu.

Elle représentait un simulacre dhumanité auquel jai voulu me raccrocher alors que le monde tel que je lavais toujours connu basculait sous mes pieds, en découvrant un autre, totalement inconnu et parfaitement terrifiant.

Le troisième jour fut celui des Pouvoirs. Présenté ainsi, ça fait sacrément prétentieux. Et pourtant, étrangement, ce fut de loin la journée la plus facile à assimiler pour moi, même si quelques jours auparavant jaurais éclaté de rire en entendant ce qui my fut révélé.

Pour faire court, après avoir eu droit à une présentation assez complète des forces en présence, enfin surtout de celles den face, Pierre mannonça, ce dernier matin de ma formation, que la journée serait consacrée à mexpliquer les moyens de lutter contre ceux qui se mettraient en travers de mon chemin. Ni plus, ni moins.

Javais déjà entendu parler des mérites de certaines formations accélérées mais je reconnais que lorsque mon grand-père finit sa phrase, je nai pas pu mempêcher dafficher un sourire volontairement cynique.

Une fois encore, javais tort.

Il me regarda bien en face et me dit, avec son air malin et sûr de lui qui avait autant le don de ménerver que de me plaire:

Est-ce que tu dirais que cest plus difficile dessayer dapprendre à un petit enfant à marcher quà un nourrisson de respirer?

Excuse-moi, mais ta question est idiote, et tu le sais très bien. Personne napprend à respirer à personne et à marcher non plus, dailleurs.

Bien sûr, javais encore fait son jeu malgré moi…

Excellent!

Il avait dit ça avec suffisamment de sincérité pour me donner limpression de sauver la face.

Respirer et marcher sont les deux choses les plus difficiles et les plus vitales pour un être humain, et pourtant personne ne nous apprend à le faire. Et tu sais pourquoi?

Échaudé, je mabstins de toute réponse ou commentaire.

Parce que nous sommes programmés pour ça! Depuis les débuts de lhumanité, et même, pour ce qui est de respirer, depuis le début de toute forme de vie sur terre. Toutes les créatures vivantes respirent, même les plantes. Et quant aux Celtes, ils assuraient que les pierres aussi respiraient, marchaient et parfois même, se cachaient…

Et donc?

Je faisais le malin pour revenir au score. Et pour éviter de penser que des pierres qui respirent et qui marchent ne me paraissait plus si délirant que ça. Et pas forcément rassurant…

Et donc? Et bien, toi aussi…

Moi aussi, quoi? Je marche et je respire comme tes pierres. Pierre?

Amusant. Non, toi aussi, Yannig… tu es programmé pour faire ce que tu as désormais à faire!

Et jai bien compris quil ne parlait pas de reprendre le cours normal de ma vie…


CHAPITRE XXII

Croyez-le ou non, à peine mon grand-père eut-il prononcé ces mots que tout se mit en place. Aussi simplement que ça. Comme si ce que Pierre venait de dire allumait un interrupteur secret, tapi au fond de mon cerveau, de mes gènes ou peut-être de mon ADN.

Au matin du troisième jour, tout devint clair. Je compris ce pour quoi jétais fait. Je compris comment jétais fait. Ce fut plus simple que dapprendre à marcher. Aussi simple, finalement, que de respirer. Car il avait suffi quune créature de lAutre Monde appuie sur ce bouton invisible dont jétais équipé, de lAnkou posant sa faux sur ma poitrine, dans un ancien ossuaire humide et glacé, pour activer le «logiciel» dont les Kardec étaient équipés. Avant même de venir au monde. Une hérédité programmée pour faire de nous les seuls humains conditionnés pour sen servir et prêts à lutiliser.

Des générations entières de magiciens innés!

Et, vous laurez compris, je ne parle pas de tours de passe-passe ou deffets spéciaux hollywoodiens. Je parle de la magie la plus antique, de linteraction entre les éléments infiniment petits ou grands qui composent lensemble de lunivers connu ou inconnu, et ce depuis que tout existe.

Personne ne sétonnait plus aujourdhui de voir tout le monde dans la rue parlant à un interlocuteur invisible, éventuellement situé à lautre bout du monde, avec un morceau de plastique collé sur loreille. On trouvait normal dêtre traversé par des millions dondes qui nous amenaient des images en3D sur une plaque de verre dans notre salon.

Et on savait tous que si quelques chefs détats dotés du pouvoir quon leur avait donné nous-mêmes, ou suffisamment de dingues qui trouvaient normal quune femme marche dans la rue voilée de la tête aux pieds, avaient la capacité dappuyer sur le bouton en même temps, le monde sombrerait dans la mort, le chaos.

Il y quelques siècles, on aurait brûlé vifs ceux qui auraient voulu nous faire croire ça. Alors, tout ce que lon me demandait de croire, après tout, tout ce que javais à admettre, cétait que dans une dimension proche de la nôtre, toute proche, vivaient des êtres capables de vivre des siècles ou des milliers dannées, qui nous ressemblaient mais avaient très peu à voir avec nous.

Un monde dans lequel les monstres étaient réels, comme nos dinosaures le furent.

Et ce nest pas parce que certains dentre nous avaient pu entrevoir leur réalité quon pouvait affirmer quils étaient des illuminés et que tout ça nexistait pas.

Des millions de personnes croient, dur comme fer, que Jésus est ressuscité trois jours après sa mort, que Mahomet a écrit sous la dictée de lArchange Gabriel et que Bouddha, homme comme les autres à lorigine, a pu transcender en un instant de pur éveil toute la compréhension de lunivers…

Alors lAnkou, les Anaons, les Sidhes, les Sanctuaires, la Clé et… Diane DaNaãn, pourquoi pas?

Et si nous, les Kardec, étions détenteurs dune dimension humaine supplémentaire, dun pouvoir unique conféré dans une crypte templière, il y a plus de sept cents ans, par lun des plus puissants personnages de lAutre Monde…

Pourquoi pas?

Ce Don incroyable et les compétences pour lutiliser étaient en sommeil, durant toutes ces années, depuis ma naissance, dans une partie de moi inconnue et retirée. Comme un jogger de très haut niveau, amnésique et un peu rouillé, je venais juste de me mettre à courir vers le but que je devais atteindre. Comme Dustin Hoffman, dans Marathon Man. Mais je savais que chaque foulée serait plus souple que la précédente, que chaque respiration serait moins pénible. Je réalisais aussi que les générations qui mavaient précédé avaient enrichi mon propre potentiel du fruit de tous leurs combats, de toutes leurs quêtes, de leurs propres apprentissages.

Avec sept cents ans dexpérience acquise au compteur des Kardec, je devais mhabituer à accepter lévidence suivante:

Je devais avoir létoffe dun putain de magicien!

Une petite bouffée dorgueil stupide menvahit brièvement la tête, immédiatement suivie dune grosse bouffée dangoisse. Certes, je voulais bien admettre que jétais hyper programmé pour passer à laction. Que le Magicien dOz, Harry Potter et Gandalf le Blanc étaient des nains de jardin à côté de moi. Mais il nen demeurait pas moins que maintenant cétait mon tour. Et il arrivait au moment le plus incertain de toute notre lignée.

Et le plus foutrement dangereux.

Programmé ou pas, javais sacrément intérêt à assurer!


CHAPITRE XXIII

Ce même jour, quelque part en Bretagne…

Sur le bureau de Diane DaNaãn, le téléphone sonna.

Elle posa le livre quelle tenait à la main et se leva du canapé de cuir crème sur lequel elle était confortablement assise. Elle était juste vêtue dune combinaison noire sous laquelle son corps superbe se dessinait. Pour une femme plus âgée que les pyramides dÉgypte, le moins quon puisse dire, cest quelle était très bien conservée…

Elle décrocha le combiné, écarta sa longue chevelure noire et le porta à son oreille. Elle portait des pendants dargent dessinant de magnifiques entrelacs celtes. Ils étincelaient comme sils sortaient de la vitrine dun bijoutier spécialisé dans les reproductions anciennes et pourtant des collectionneurs fortunés se seraient entretués pour les acquérir aux enchères chez Sothebys ou Drouot. Ils étaient infiniment plus vieux que le chaudron de Dagda, second dieu dans la mythologie celte, juste après Lug, qui était lune des plus vieilles reliques votives celtes jamais découverte.

Et pour cause, cest Dagda lui-même qui avait forgé ces magnifiques pendentifs.

Spécialement pour Elle.

Oui?

Sa voix à la fois envoûtante et cristalline séleva dans la pièce.

Des hommes avaient combattu jusquà la mort pour que cette voix murmure à leur oreille. Des peuples avaient été décimés pour lavoir trop écoutée.

Ma Dame, quattendez-vous?

Son interlocuteur avait une voix bien plus sombre et il ne semblait pas du tout sous le charme. Diane frissonna.

Je vous lai dit, il nous conduira à la Clé, mais vous devez être patient.

Les nôtres patientent depuis des éons et vous osez me parler de patience? Noubliez jamais qui vous êtes et pourquoi nous vous avons permis de vivre jusquici afin de vous en souvenir!

Elle émit un rire de gorge pour reprendre le contrôle et relativiser la menace qui affleurait sous ces paroles.

Vous êtes vraiment obligé de vous exprimer de manière aussi mélodramatique? Nous sommes au XXIesiècle, il faut être plus cool…

Le silence à lautre bout du fil exprima clairement que lhumour nétait pas le trait de caractère dominant de son interlocuteur. Diane enchaîna, dune voix soudainement devenue froide comme la lame dune dague.

Son père nous a bernés. Il la payé de sa vie. Ne me sous-estimez jamais plus. Yann Kardec nous conduira à la Clé plus sûrement que vous navez été capable de leur reprendre.

Yann Kardec apprend en ce moment-même ce quil faut savoir pour nous combattre, pour vous combattre, et vous osez me vanter les mérites de votre stratégie? Il fallait le tuer dès son retour!

Diane entendit son interlocuteur pousser un soupir de rage, puis il reprit:

Dailleurs, il aurait même fallu le tuer bien avant! Nous avons dautres moyens de mettre la main sur la Clé.

Ah oui?! Lesquels? Lartefact est beaucoup plus lié aux humains quil ne lest à nous, et vous le savez très bien. La Clé se protège elle-même et bien plus de nous que des hommes. Cest à eux quelle a été confiée, pas à vous! Nous avons déclenché assez de guerres, fait périr suffisamment des leurs en essayant dinverser le cours des choses, de reconquérir ce qui nous appartient. En vain! Sans la Clé, nous ne pouvons rien. Et si une Sentinelle ne nous la remet pas lui-même, fût-ce contre son gré, la Clé ne soffrira jamais à nous.

Il y eut un bref silence. Puis:

Faites votre affaire de Yann Kardec, mais faites-le vite! Utilisez-le pendant quil est encore faible, emparez-vous de la Clé et ensuite tuez-le et tuez ce qui reste de cette famille!

Il ny eut même pas de tonalité indiquant quon avait raccroché mais Diane sut que son interlocuteur était parti.

En reposant doucement le combiné sur son socle, Diane songea à létrange relation entre son Peuple et les Hommes. Des êtres si fragiles, si primitifs à bien des égards, qui avaient fini, à force dobstination et de courage, par régner sur la Terre, chassant les siens dans un monde invisible, les condamnant à assister impuissants aux ravages issus de leur soif inextinguible de progrès, de puissance et de possession. Et pourtant, par certains côtés, ces êtres sommaires pouvaient être parfois également si complexes. Si… attachants.

Elle les côtoyait depuis si longtemps quelle était probablement désormais la seule de son espèce à pouvoir aussi bien les comprendre. Et les manipuler. Mais pas tous…

Diane caressa doucement une mèche de ses cheveux de jais. Elle jeta un regard par la fenêtre de sa splendide demeure. Le soleil allait se coucher sur le parc et dessinait des ombres mystérieuses, presque vivantes, aux pieds des statues qui ornaient les pelouses. Certaines étaient récentes, des chefs-dœuvre dart moderne. Dautres étaient plus anciennes, terriblement anciennes. Mais elles avaient toutes un point commun: leur modèle.

La déesse de la Lune et de la Nuit, la reine des chasses mythiques, limpératrice du Tarot, inspiratrice des mystères, de la folie, de la mort.

De la magie insufflée par elle aux Hommes, aussi.

Celle qui avait inspiré une foule de sculpteurs, peintres et poètes, depuis les âges les plus reculés. Elle en avait conduit bon nombre à la folie, à la déchéance, à la mort. Par amour pour elle, alors que la plupart ne lavaient même jamais rencontrée. Ils avaient dû se contenter des mots que leur soufflait la lune, de la lumière pénétrante que lastre mort instillait dans leurs esprits exaltés, comme un cheval de Troie dans lequel elle se dissimulait pour mieux les corrompre, afin que les odes quils tentaient dériger à sa gloire et à sa beauté soient leur ultime acte avant de disparaître.

Elle se tenait là, à la fenêtre dun manoir breton, altière et frémissante.

Aspirant la puissance de la nuit par tous les pores de sa peau magnifique.

Elle contemplait lobscurité, son royaume, confortablement installée dans lune des innombrables propriétés quelle possédait de par le monde. Malheur aux imbéciles qui auraient essayé de franchir les limites de lune delle sans y avoir été invités. Il était arrivé que quelques rôdeurs et cambrioleurs tentent de saventurer dans lun de ses domaines. En guise de trophées, ils navaient trouvé que la mort et lanéantissement, après quelques instants de terreur pure qui les avaient fait sombrer dans la folie la plus noire, avant derrer pour toujours dans le néant.

Elle était parfaitement sereine en apparence mais, depuis la nuit des temps, grondaient au fond de son corps, de son âme non humaine, de ses pensées plus vieilles que toutes celles de lhumanité, des courants tumultueux et sombres.

Si sombres…

Car elle était celle qui avait inspiré à lHomme ses plus grandes peurs. La peur de la Nuit, de la Mort, des forces qui œuvrent dans lombre, des maléfices qui guettent les chétives créatures que nous sommes.

La déesse Diane. La Chasseresse.

Celle qui avait pris forme humaine sous le nom de Diane DaNaãn.

Découvrant ses dents parfaites et pointues, elle sourit à la lune naissante, sa plus vieille alliée sur le chemin qui conduit les hommes à la folie.

Yann, mon cher Yann, oublions ce que cet idiot qui se croit immortel vient de dire. Sauf si tu my forces, je nai aucune envie de te tuer. Tu me mèneras dabord à la Clé, et ensuite, nous verrons. Jai des projets pour toi. Jusquà la fin des Temps…


CHAPITRE XXIV

Ce qui nétait pas mort.
Château de Trécesson. Bretagne.

Automne 1789.

«On appelle Dames Blanches les fantômes de femmes, souvent de noble naissance, qui disparues dans des circonstances tragiques, reviennent hanter les lieux où elles ont trouvé la mort. Noyées, assassinées au soir de leurs noces, violentées par un compagnon sans âme ni scrupules, elles sont condamnées pour léternité à errer au bord des chemins, des lacs, dans la noirceur des bois. Pourtant, la plupart dentre elles sont bienveillantes, certaines viennent même en aide aux voyageurs égarés. En fait, la plupart des Dames Blanches sont plus imprévisibles que malveillantes.
La plupart, mais pas toutes…»
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Gaël Gildas était épuisé.

Il avait relevé tous ses collets depuis le début de laprès-midi et aucun lapin ne sy était laissé prendre. Maintenant que la nuit sapprêtait à tomber, le froid mordant le saisissait et le faisait frissonner. Son ventre gargouillait, ses tripes se tordaient dans des spasmes qui arrachaient des grimaces de douleur à son visage émacié. Le froid et la faim faisaient souvent bon ménage pour faire souffrir les paysans en cette fin de XVIIIesiècle. Les bruits de la capitale, même propagés par les gazettes et les colporteurs étaient loin. Il paraît que le peuple de Paris avait pris la prison du Roy.

La belle affaire!

Ça nempêchait pas Gaël, sa famille et la plupart de ceux quil connaissait de crever de faim. La Bastille, que les émeutiers avaient prise pour le symbole de loppression des nobles, ne renfermait en fait que quelques prisonniers. Une poignée de faussaires, un jeune homme que lemprisonnement avait rendu fou, un noble incestueux et, pour finir, un complice de Robert-François Damiens, auteur dune tentative dassassinat sur LouisXV.

Les autres prisonniers, comme le marquis de Sade, avaient déjà été transférés ailleurs peu avant larrivée de la populace. La légende racontait aussi que les révolutionnaires auraient trouvé dans la Bastille le cadavre du célèbre Homme au Masque de Fer, martyre idéal de labsolutisme et frère jumeau caché du Roi Soleil selon certains.

Son fils indésirable, selon dautres.

Mais tout cela nétait sans doute que légendes…

Gaël Gildas ne savait peut-être pas lire, mais il était loin dêtre idiot. Ce nest pas parce que la bourgeoisie se trouvait une nouvelle coqueluche en détruisant les symboles du pouvoir royal que le petit peuple des provinces aurait de quoi manger dans son assiette. Et ce nétait pas sûrement pas ce soir, avec ses collets malheureusement vides de toute prise, que les cinq enfants de Gaël Gildas mangeraient à leur faim…

Une pauvre soupe de patates germées, un peu du pain que sa femme faisait elle-même à partir dune méchante farine pleine de charançons, provenant des rebus du moulin de Campénéac, une farine que les nantis du bourg nauraient pas donné à leurs chiens.

Voilà quelle serait encore leur pauvre pitance, ce soir.

On mourait beaucoup dans louest du royaume de France, et depuis trop longtemps. Vingt ans plus tôt, avant que Gaël ne sembarque pour des guerres lointaines qui ne le concernaient pas, près de deux cent mille Bretons étaient morts de dysenterie.

En plein juillet.

Quand ce nétait pas la faim qui vous tuait, cétait la mauvaise nourriture et les fièvres.

Il lui fallait rentrer chez lui maintenant, avant que la nuit ne soit trop noire. Non quil ait eu peur. Ce nétait pas un lâche, loin de là. Il avait combattu dans larmée du Roy, dans sa jeunesse, pas si lointaine mais déjà envolée. Il y avait gagné une mauvaise blessure qui le faisait souffrir, dès que le temps tournait. Et dans ce coin reculé de ce quon appellerait, bien plus tard, le Morbihan, le temps tournait souvent…

Elle était pourtant plus loin au sud, la petite mer qui donnerait son nom breton à ce département. Mais le vent remontait très souvent en tempête, chevauchant les forêts qui régnaient sur la plus grande partie de la région, fouettant de ses bras glacés les hommes et les bêtes. Ce que Gaël Gildas craignait le plus, ce nétaient pas les créatures quon disait hanter ces bois depuis les temps les plus reculés. Non, tout simplement cétait de tomber sur une patrouille de la maréchaussée ou sur le garde-chasse du domaine. Braconner nétait pas bien vu, même lorsquon y était poussé par la misère. Sil se faisait prendre la main au collet, même la gibecière vide, cest la prison qui lattendait et ses enfants y perdraient peut-être leur père.

Car on mourait aussi beaucoup dans les prisons du royaume, en ces temps de tumultes.


CHAPITRE XXV

Gaël Gildas arrivait à lorée du bois qui jouxtait le manoir de Trécesson lorsque se produisit lévénement tragique qui devait le hanter jusquà la fin de ses jours.

Il lui restait une heure de marche à peine, en longeant le grand chemin, avant de retrouver labri de sa chaumière froide mais protectrice. Et sa famille, qui laimait tant quelle lui pardonnait même de rentrer les mains vides. Trop souvent.

Jusquà la fin de sa vie, qui vint malheureusement aussi vite que lépoque le voulait, il se souviendrait de ce jour funeste. Ses nuits enfiévrées, jusquà son dernier soupir, de ce quil vit de ses yeux ce soir-là, entre chien et loup.

Il ne mettait jamais le pied sur la route en revenant de ses maraudes, de peur de se faire prendre. Il la longeait sous le couvert des arbres. Il savait se faire aussi discret que nécessaire lorsquil entendait le galop dun cheval ou le pas dun voyageur. Ils nannonçaient pas tous un danger, mais ils précédaient rarement des amis potentiels.

Ce soir-là, comme les autres, il cheminait de lautre côté du fossé, sous les branches, lorsquil entendit le bruit. Un orage? À cette époque de lannée, avec le froid mordant de lhiver qui pointait déjà ses crocs alors quon approchait doctobre? Impossible! Et pourtant, le roulement du tonnerre se rapprochait.

Gaël senhardit à sortir du bois pour lever la tête vers le ciel. Pas le moindre éclair. Le bruit grandissait, il venait de sa gauche.

Sur la route.

Alors il reconnut le son. Des chevaux galopant à vive allure, des roues faisant jaillir le tonnerre et les éclairs sur les mauvais pavés. Un équipage venait vers lui, chevauchant à tombeaux ouverts.

Il se précipita en arrière, de lautre côté du fossé, et saccroupit dans lombre des arbres.

Il le distinguait maintenant, cétait bien un carrosse menant un train denfer. Comme si le diable était à ses trousses. Malgré la maigre lueur du jour déclinant, il distinguait la vapeur qui se dégageait des naseaux des chevaux, la sombre silhouette du cocher  le col du manteau relevé si haut quon ne lui distinguait même pas le visage  faisant claquer son fouet de cuir au-dessus de sa tête et venant frapper lencolure des bêtes. Un carrosse tout noir mais rehaussé de dorures.

Léquipage dun noble, à nen point douter…

Alors quil allait arriver à sa hauteur, la porte du carrosse souvrit tandis quun cri effroyable sélevait, dominant le tumulte des chevaux, des roues et de la structure grinçante des essieux. Un cri qui glaça le sang de Gaël Gildas dans ses veines. Et qui réveilla en lui une autre ancienne douleur, une blessure irréparable.

Celle-là, il lavait lui-même causée, à son âme. En prenant une vie innocente. Un meurtre. Cétait il y a douze ans, si loin et à jamais si proche. Il faisait partie du corps expéditionnaire parti de Brest pour délivrer lAmérique. Dans la frénésie de lassaut dun bastion anglais, aveuglé par le sang, la peur et la haine, personne navait fait de différence entre les uniformes rouges des soldats de la perfide Albion et les habits de paysans des colons quils protégeaient.

Gaël était persuadé que cétait ce drame qui le poursuivait jusquà aujourdhui, la cause originelle de toute cette misère, pour lui et les siens. Une rançon à verser dont il ne pourrait jamais sacquitter. Le prix à payer pour avoir laissé la bête se réveiller en lui et le pousser à enfoncer sa baïonnette dans une chair innocente.

Mais ce qui le hantait le plus, ce nétait pas lacte quil avait commis ce jour-là. Non. Cétait le plaisir brutal et sans égal quil y avait pris, sur le coup, en le commettant. Cest pour cela que ce cri terrifiant qui sélevait sur la route forestière, il le reconnaissait si bien. Cétait le même. Cétait celui quavait poussé une jeune paysanne lorsquil avait enfoncé sa lame dans sa poitrine, jusquà la garde.

Un cri de femme. De femme quon tue…

Au moment où le carrosse passait devant lui à toute allure, il vit par la porte ouverte une main gantée sortir de lobscurité et pousser rudement une poupée désarticulée, aux cheveux blonds dansant comme des flammes dans la pénombre. Elle tressautait en battant des bras. Puis elle fut précipitée par la portière béante.

Cétait la femme dont il venait dentendre le cri dagonie. Mais elle ne criait plus… Son corps heurta durement les cailloux avec un son horrible. Sous la violence du choc elle rebondit et se tint quasiment sur ses pieds, lespace dun instant. Il vit alors son visage livide et ses yeux grands ouverts qui semblaient le fixer comme si elle le voyait dans sa cache dombre, derrière lorée des arbres.

Il frémit dangoisse en croisant fugitivement ce regard.

Et, baissant les yeux, il vit aussi sa gorge, plaie béante dont sécoulaient des flots de sang.

La femme sécroula dans la mousse du fossé, la face dans le ruisselet, les pieds agités de quelques spasmes, quelques secondes, puis immobiles. Sa robe blanche, constellée de sang, était celle dune mariée et luisait étrangement. Gaël pensa que cétait lâme de la morte qui passait au travers de son vêtement pour se réfugier, pour toujours, dans la noirceur de la forêt. Lui, qui navait pas peur de grand-chose et fréquentait bien peu les églises, fut parcouru des pieds à la tête dun frisson de terreur et il se signa.

Au loin, le vacarme du carrosse disparaissait dans le brouillard de la nuit.

Les jambes de Gaël Gildas se mirent en marche malgré lui, le faisant sortir de sa cachette. Il savança en frissonnant jusquà lagonisante, mit un genou à terre, se pencha vers elle…

Avec un horrible bruit de succion, comme si elle avait senti sa présence, la malheureuse décolla son visage maculé de boue du ruisseau et le tourna vers lui en agrippant son bras avec une force qui le terrifia. Elle était dune beauté incroyable, presque celle dun ange, malgré la souillure de la terre et son horrible plaie. Il y trouva la force de se pencher encore plus, car elle semblait vouloir lui dire quelque chose avant dexpirer.

Et cest ce quelle fit, dans un râle séchappant de sa gorge tranchée.

Elle murmura un mot, un seul.

Puis elle expira.

Gaël Gildas était désormais seul, au milieu des bois, avec une morte. Une peur viscérale sempara de lui. Se redressant vivement, il se mit à courir à travers les arbres dans la faible clarté précédant la nuit. Il ne fallait pas que lobscurité le trouve dans les bois, pas ce soir. Alors il courut, courut et courut encore, jusquà chez lui.

Il y parvint, livide et épuisé.

Son visage hagard épouvanta sa femme et fit pleurer ses enfants mais aucun deux ne posa de question.

Jusquà la fin de ses jours, Gaël Gildas sinterrogerait sur ce mot prononcé, le nom qui lui avait été confié par la morte. Mais il se garda bien daller trouver la maréchaussée, même lorsquil eut appris que le corps de la malheureuse avait été retrouvé par un colporteur ambulant, le lendemain matin. En cette époque troublée, nombreuses étaient les enquêtes de police qui nétaient jamais menées à terme car beaucoup impliquaient des personnes de haut rang, qui les faisaient clore avant quelles naient abouti. Dans tous les cas, lorsquon sappelait simplement Gaël Gildas, mieux valait ne pas sy trouver mêlé.

Alors il sefforça doublier, même sil ny parvint jamais.

Personne ne vint jamais linterroger. Sa femme lui raconta, quelque temps plus tard, que des commères prétendaient que la malheureuse était de noble naissance et quelle avait été égorgée par de mystérieux assassins au soir de ses noces. Certaines racontaient même quelle portait un enfant, dont la vie sétait éteinte et dont lâme sétait enfuie ailleurs, pour toujours, ce soir-là.

Autour de la morte, au fil des ans, une légende se bâtit.

Quelques années plus tard, Gaël Gildas contracta une mauvaise fièvre en courant les bois. Il ne sen remit pas. Il délira pendant des jours, saffaiblit, son corps navait plus les ressources pour lutter et son cœur, probablement, nen avait plus envie. Au bout de quelques semaines, la nuit où il rendit son dernier soupir, toute trace de fièvre le quitta.

Il se sentit soudain étrangement reposé.

En ouvrant les yeux, il vit sa femme qui se tenait au côté du lit, endormie sur une chaise. Il se redressa péniblement sur les coudes et regarda alors devant lui.

Au pied du lit, dans la faible lueur dansante de la bougie, se tenait la morte assassinée.

Son beau visage avait la blancheur dun suaire et la plaie qui avait causé sa mort ressemblait à un horrible sourire violacé, en travers de sa gorge. Il sut aussitôt quelle était là pour lemmener avec elle, lui qui avait préféré garder secret le nom quelle lui avait confié dans son dernier souffle.

Le nom de son assassin.

Il lavait toujours su, au fond de lui, quelle viendrait un jour le chercher, mais il navait jamais eu le courage de le dire à personne.

La morte sapprocha de Gaël. Elle se tint à son côté, telle quil lavait vue, ce tragique soir.

La Dame Blanche, dont les longs cheveux blonds flottaient comme des algues étranges parmi les herbes du ruisseau.

Avant de rendre lâme, Gaël Gildas vit sa gorge pleine de sang, un sang sombre dans lequel des choses grouillaient. Et il vit les lèvres blanches de la morte souvrir, une dernière fois. En sombrant dans le néant, il entendit la Dame Blanche murmurer à nouveau à son oreille, afin quil lemporte pour léternité dans la mort, le nom de son meurtrier impuni:

… Kardec…


QUATRIÈME PARTIE

À LA RECHERCHE DE LA CLÉ

«Celui qui sait tout ne sait rien,
mais celui qui ne sait rien sait tout»

Proverbe
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CHAPITRE PREMIER

Yann Kardec  Une mort étrange…

Mon initiation avait pris fin un peu comme elle avait commencé: par une bonne claque à mes certitudes et à ma vie davant. Mon grand-père mavait réveillé sans dire un mot le matin du quatrième jour. Il entra dans ma chambre et jeta sur mon lit deux exemplaires de Ouest-France. Le premier datait de quelques jours et il lavait ouvert en deuxième page, à la rubrique des faits divers. Le second portait la date daujourdhui.

En pleine page sétalait un événement qui me fit comprendre immédiatement le lien entre les deux.

«Une mort étrange dans le Morbihan», indiquait len-tête du premier article.

«Une nouvelle mort inexpliquée en Bretagne», titrait en première page le journal du jour.

Bien réveillé, je massis sur le bord du lit. Pierre se contenta de me dire:  Lis…

Cest donc ce que je fis.

UNE MORT ÉTRANGE DANS LE MORBIHAN.

Un corps sans vie a été retrouvé hier matin près de lancien lavoir municipal de la commune de Quelven. Lhomme, Yffic LeCorre, âgé de soixante ans est un veuf résidant dans la commune depuis plus de trente ans. De nombreux témoins lont vu pour la dernière fois alors quil quittait le café situé sur la place de léglise de Quelven pour se rendre à son domicile, en contrebas de la colline où est situé le bourg.

Le corps a été retrouvé vers sept heures du matin par un cultivateur qui a immédiatement alerté la gendarmerie. Les gendarmes, que nous avons contactés, se sont refusés à tout commentaire sur les causes du décès, déclarant quune enquête allait être ouverte. Ce qui semble donc écarter une mort naturelle.

Nous avons interviewé le patron du café que fréquentait Monsieur LeCorre qui nous a paru très bouleversé par cette disparition. Il nous a décrit le défunt comme un homme très apprécié de tous mais qui avait son caractère… et qui semblait très affecté depuis la disparition de son épouse.

Nous avons tenté sans succès de joindre le cultivateur qui a trouvé le cadavre. Son épouse, qui nous a répondu au téléphone, nous a indiqué que son mari était profondément choqué par sa macabre découverte. Elle nous a fait par ailleurs une remarque assez surprenante quéclaircira peut-être la suite de lenquête. Lorsque nous lui avons fait part de notre compréhension sur le choc bien légitime de découvrir un voisin mort sur le bord de la route, elle nous a précisé: «Des morts, mon mari en a vus lorsquil était dans larmée en Algérie, et pas quun. Mais quand il est rentré pour prévenir les gendarmes, il tremblait comme une feuille et il était si blanc que jai cru quil avait un malaise. Il ma juste dit: Cest Yffic, il est passé de lautre côté. Ça a dû arriver dans la nuit, mais on dirait quil est tout vide à lintérieur, comme une momie, comme sil était mort depuis des lustres. Cest pas bon de sortir seul la nuit davant la Toussaint, même à notre époque…»

Après cette remarque aussi étonnante que sibylline, larticle se poursuivait sur quelques lignes qui émettaient des hypothèses sur les causes du décès, sans grande conviction. Le correspondant local évitait soigneusement demployer les mots «meurtre» ou «accident», ce qui navait pas dû être une tâche facile compte tenu quil débutait en affirmant que les causes du décès nétaient probablement pas dorigine naturelle…

Je lus ensuite larticle en première page de lédition du jour. Au fur et à mesure de ma lecture, jeus la sensation désagréable que des doigts glacés remontaient le long de ma colonne vertébrale.

UNE NOUVELLE MORT INEXPLIQUÉE EN BRETAGNE.

À peine quelques jours après létrange décès survenu dans le Morbihan, sur lequel la gendarmerie garde actuellement un silence opaque, un nouveau décès aussi tragique quincompréhensible frappe notre région.

Un corps sans vie a été retrouvé tôt hier matin aux abords du château de Trécesson dans le Morbihan. Il sagit de celui dun jeune homme de vingt ans, qui avait passé la majeure partie de la nuit dans une discothèque du voisinage et que des riverains ont trouvé mort vers six heures, allongé à côté de son véhicule.

Les gendarmes ont consenti cette fois à nous donner quelques informations pour le moins déconcertantes. En effet, ils nous ont indiqué que le moteur du véhicule tournait encore lorsque le corps a été retrouvé et que la portière du conducteur et celle côté passager étaient ouvertes. Lorsque nous avons demandé aux gendarmes la cause de la mort, ils nous ont répondu quelle était probablement dorigine naturelle, en effet: le défunt semblait porter sur son visage les marques dune très grande souffrance, comme celle éprouvée lors dun infarctus majeur dû à un stress extrêmement violent, hypothèse qui sera à valider par une autopsie. On peut se demander ce qui a provoqué un tel stress chez un garçon sortant de discothèque qui, par ailleurs, nétait que moyennement alcoolisé au dire des gendarmes. Certains commencent déjà à broder sur cet étrange décès en évoquant les légendes qui courent autour du château de Trécesson. Bien entendu, lorsque nous aurons obtenu des précisions sur ce tragique accident nous ne manquerons pas de vous en informer. Il nen demeure pas moins quavec deux disparitions dans des circonstances peu courantes en lespace de quelques jours, ce mois de novembre commence de manière bien étrangement endeuillée dans notre région.»

Pas plus quailleurs dans le monde, me suis-je dit en posant le journal sur le lit et en regardant mon grand-père dans les yeux. Je craignais dentendre ce dont je me doutais déjà…

Ça a commencé, lâcha-t-il.

Quoi?

Les Portes entre les Mondes sentrouvrent. Et Ils commencent à sen prendre aux humains…


CHAPITRE II

En quête

Jai pris la route pour le château de Trécesson à peine mon petit-déjeuner avalé.

Pierre et Jacques de leur côté étaient déjà partis pour Quelven afin dessayer de comprendre quelle était la cause de la mort dYffic LeCorre. Ou plutôt quest-ce qui lavait tué.

On pourrait se demander à quel titre et comment. Nous qui nétions ni journalistes, ni enquêteurs officiels, pourquoi obtiendrions-nous des informations que le plus important journal de Bretagne peinait à obtenir. Dailleurs, cest précisément la question que javais posée à mon grand-père juste après avoir lu les articles.

Sa réponse fut aussi simple que sibylline:

Parce que nous ne cherchons pas la même chose queux…

Je roulai donc, par une matinée grise de novembre, vers le lieu où un mort venait dêtre découvert sur le bord dune route, sans la moindre accréditation officielle et, pour tout dire, sans même savoir ce que jallais chercher ou, a fortiori, trouver…

Je sais quénoncé ainsi ça ne donne pas de moi limage dun type pourvu dune intelligence au-dessus de la moyenne ou doté dune forte personnalité. Plutôt celle du brave gars un peu benêt, qui ne sait pas dire non à son Papy et part sur la piste au galop, tel le chien Rantanplan, sans avoir reniflé le moindre indice. Et en ignorant après qui ou quoi il court.

Ce à quoi je répondrai quil est facile de me juger, mais si vous aviez passé les quatre derniers jours dans mes baskets, vous ne seriez pas forcément dotés dune logique implacable, vous non plus. Et, pour tout dire, mon intuition me soufflait quune fois arrivé sur place je trouverais ce que je venais chercher et je me raccrochais à ça comme une bernique à son rocher…

La Clé peut se trouver nimporte où, mavait dit Pierre pendant mon initiation. Le seul moyen de la trouver est de chercher des indices qui nous mettront sur sa trace, dans les sanctuaires où les lieux de passage quils emprunteront ou chercheront à reconquérir.

Tu veux dire que ce sont les créatures de lAutre Monde qui nous guideront jusquà la Clé?

Oui, en quelque sorte (Il avait fait une petite grimace qui ne me plut quà moitié). Toutefois, si lon considère que la plupart dentre eux nauront quun seul objectif: se débarrasser de toi, je crains que le terme guider soit un peu optimiste…

La pression venait encore de monter dun cran.

Trécesson est situé à quelques kilomètres du bourg de Campénéac, dans le Morbihan, pas très loin de la célèbre forêt de Brocéliande où une partie de la légende arthurienne est située. Du moins par tous ceux qui préfèrent croire quArthur et sa Table Ronde sont originaires dArmorique et non de Grande-Bretagne, bien que ce soit très probablement le cas…

Le château de Trécesson est lun des plus impressionnants de Bretagne. Son origine remonte à la nuit des temps. On le mentionne dans les écrits anciens dès le VIIesiècle et il a émaillé lhistoire de Bretagne à de nombreuses reprises, notamment pendant la révolution. Comme tous les édifices aussi anciens, il renferme autant dHistoire que dhistoires. Et donc de légendes…

La plus célèbre est celle de la Dame Blanche qui, dit-on, hante le château et ses abords depuis des siècles. Les légendes, cest toujours très sympa en bouquinant au coin du feu ou devant un écran. On appuie sur la télécommande ou on ferme le livre, on rallume la lumière, on boit un Coca, on allume une cigarette et on passe à autre chose.

Pas moi, pas là…

Pour la première fois, je me lançais sur les traces dune créature issue de lAutre Monde.

Seul.

Et je savais quelle navait probablement rien dune légende.


CHAPITRE III

Trécesson

Lorsque jarrivai devant le château, le soleil avait réussi à percer les nuages. Une splendide lumière éclairait les lieux. Le genre de lumière quon ne voit quen Bretagne. On avait du mal à croire quun type venait de trouver la mort dans un endroit pareil. On se serait cru dans un film de cape et dépée. Je mattendais presque à voir Robin des Bois débouler sur sa monture, larc et les flèches en bandoulière.

Le château se dressait devant moi. Ses murs de schiste rougeâtre se reflétant dans létang qui le borde. En le voyant, je pensais à une photo un peu mystérieuse que javais vue dans un livre sur les plus beaux lieux fantastiques de Bretagne. Le château y avait été photographié à la tombée de la nuit dans une lumière bleutée, ses fenêtres étroites éclairées comme autant de petites lanternes se reflétant dans leau noire de létang. Un vrai château de conte de fée.

Ou le château de Barbe Bleue…

Un imposant châtelet savançait sur un ancien pont-levis, enserré de deux tours étroites aux toits pointus, reliées entre elles par une ancienne galerie à mâchicoulis. Il ne manquait plus quune princesse à sa fenêtre et un chevalier en armure, au cheval grattant du sabot devant le portail.

À la place, il y avait deux camionnettes bleues de la gendarmerie. Le château était une propriété privée et appartenait encore à une très ancienne famille bretonne. À ce moment précis, je me demandais vraiment ce qui mavait pris de venir jusquici et, surtout, ce que je pourrais bien faire qui changerait quoi que ce soit au cours des choses. Ou me fasse avancer dans lhypothétique recherche dun artefact improbable.

Bref, jeus un grand moment de solitude et de découragement.

Jétais garé sur le bord de la petite départementale qui passait devant le château. Je contemplais les lieux avec probablement sur le visage toutes les caractéristiques du type un peu égaré, voire pire. Avec un peu de chance, une autre voiture de gendarmerie allait passer devant moi et membarquer. Car javais certainement la tête du suspect idéal.

Mort de mort naturelle, disait le journal. Alors pourquoi tant de gendarmes…?

Cette présence policière nallait vraiment pas me faciliter les choses. À part essayer de mapprocher du château et espérer quil se passerait quelque chose qui me vienne en aide, je navais pas la moindre piste. De plus, la voiture du jeune type avait été enlevée, naturellement…

Si tu ty prends comme ça, tu es vraiment mal barré… me murmura une petite voix quelque part à lintérieur de mon cerveau démotivé.

Ah oui? Et tu verrais les choses comment, toi qui es si malin?

Nous sommes tous légèrement schizophrènes. Ce matin-là, je devais être un peu au-dessus de la moyenne…

Ne cherche pas à être rationnel. Rien de ce que tu vis depuis quelques jours nest «rationnel». Mais tout ce qui est arrivé existe vraiment. Alors, tu as le choix: soit tu cherches les fameux indices comme si tu étais dans une enquête «ordinaire» et dans le meilleur des cas tu finiras en garde à vue, soit tu les cherches en utilisant dautres moyens.

La «trousse à outils des Kardec», ça te revient?

Pour me revenir, ça me revenait. Mais vu que le mode demploi nétait pas fourni avec la fameuse trousse à outils, si quelquun avait pu me souffler une idée, jétais preneur… Personne ne souffla. Sauf le vent.

Ou plus exactement un genre de souffle tiède qui mentoura tout à coup comme si javais droit à un mini-cyclone privé.

Et cest alors que lincroyable se produisit.

Il y eut comme un frémissement dans lair et tout ce qui mentourait sembla se mettre à vibrer comme dans un genre de tremblement de terre, version3D. Je me suis dit que je devais faire une chute brutale de tension et que jétais en train de tomber dans les pommes. Je cherchais à mappuyer à la portière de la voiture.

Mais il ny avait plus de voiture.

Je faillis me casser la figure dans lherbe grasse et verte, en réalisant au passage quil ny avait plus de route départementale non plus. Tout ce qui mentourait semblait être repeint sous mes yeux par un invisible pinceau géant. À grands traits. Vertigineusement.

Le château, lui, était toujours là. Cétait bien celui de Trécesson mais il était à présent totalement différent. Il avait lair, comment dire… Tout neuf!

Les restaurations faites au cours des siècles, envolées, les aménagements modernes, disparus, les voitures de gendarmerie devant les portes, exit. Létang arrivait maintenant presque à mes pieds, un pont de bois menait à lentrée du châtelet et lodeur, même lodeur, était différente. Cétait comme si on avait ouvert une porte secrète derrière mes narines et quon avait connecté des neurones olfactifs «king size» à mon cerveau.

Et ça ne sentait pas, mais pas du tout, le XXIesiècle.

Non, tous mes sens reniflaient un monde vierge de toute trace dessence, dindustrie, dengrais chimique, de mécanique, bref de tout ce qui est censé transformer la couche dozone en passoire. Ça sentait le passé. Et à plein nez!

Je nétais pas tout à fait au bout de mes surprises. En baissant les yeux, je vis que mes vêtements avaient disparu. Enfin, comprenons-nous bien, je ne veux pas dire que jétais à poil en plein champ. Je veux dire que les vêtements que je portais quelques instants auparavant: mon jean, mes baskets, pull, chemise, blouson, tout cela avait dû rester coincé quelque part dans le monde que je venais de quitter. Et ma tenue actuelle me confirma que javais fait un sacré bond en arrière.

Jétais habillé comme un vrai gentilhomme du XVIIIesiècle…

Bottes en cuir noir à larges boucles marrivant au mollet, pantalon légèrement bouffant en laine bordeaux, gants de cuir marron aux poignets évasés, pourpoint en laine bleue, cape noire tombant sur un côté, attachée à mon épaule droite. Et, pour couronner le tout, en portant la main à mon crâne, je maperçus que je portais un large chapeau noir ceint de rubans rouges et orné dune plume. À mon côté gauche, une longue et fine épée pendait dans un fourreau accroché à une large ceinture, ornée dune grande boucle dargent. Oui, comme dans les films de mousquetaires…

Je me sentis partagé entre lenvie déclater de rire et celle de faire une petite crise cardiaque, afin que mon corps se mette au diapason de mon cerveau, qui nétait pas loin de péter un fusible. Quest-ce que je fichais, habillé ainsi dans cet endroit, et comment allais-je bien pouvoir retourner dans le monde réel, si tant est que jy parvienne.

Alors, je fis la seule chose qui me parut sensée sur le moment.

Je me mis en route vers le château.


CHAPITRE IV

Pierre Kardec et Jacques Morvan

Lorsque Pierre et Jacques arrivèrent à Quelven, ils se rendirent aussitôt au dernier endroit où lhomme retrouvé mort avait été vu vivant. Au café du village, sur la place de léglise.

Le patron les accueillit assez fraîchement. Il avait vu défiler journalistes et gendarmes depuis que le drame était arrivé et commençait à en avoir marre de raconter toujours la même histoire. Il en fut pour ses frais, car Pierre voulait juste savoir une chose. À quel endroit précis avait été trouvé le cadavre. Lorsque le cafetier le leur dit, Pierre et Jacques échangèrent un regard et se mirent en route à pied, laissant leur voiture sur la place.

Tu ne veux pas quon jette un œil à la chapelle?

On ira après, répondit Pierre.

Ils sortirent du village et descendirent la petite route. Elle traversait un petit bois avant de mener au hameau où habitait Yffic LeCorre. À la sortie du bosquet darbres, sur la droite, se tenait le vieux lavoir. Ils sarrêtèrent et le contemplèrent quelques instants, en silence. Puis Jacques se tourna vers Pierre.

Il nen reste plus beaucoup, des comme ça…

Non, et cest bien ce qui métonne, lâcha Pierre en secouant la tête.  Quoi donc?

Que cela soit arrivé ici alors que lendroit est miraculeusement préservé. Pas de géraniums à la con, pas de barrières blanches, rien des décorations ringardes dont les comiques des offices du tourisme affublent ce genre de lieux habituellement.

Tu ne trouves pas que tu pousses un peu, répondit Jacques un peu surpris. Ce nest quun lavoir, pas un sanctuaire…

Cest un lieu de passage. Et ça a suffi, apparemment. Attends une minute…

Pierre leva la main pour faire signe à Jacques de lattendre. Il passa devant le lavoir, faisant quelques pas dans un petit sentier. Il disparut aux yeux de Jacques, derrière un massif de genêts. Après quelques instants, sa voix séleva:

Jen étais sûr! Viens voir, tu vas comprendre…

Jacques savança jusquà rejoindre Pierre. Comme il tournait le coin du buisson de genêts, il découvrit la fontaine. Et alors, effectivement, il comprit.

Cétait une ancienne fontaine flamboyante du XVIesiècle, à deux bassins dallés. Ses piliers de pierres étaient encore debout, vestiges dun abri qui permettait aux hommes de se faire raser car un barbier tenait échoppe à cet endroit, les jours de Pardon. Dans la lumière de novembre, elle semblait briller dune étrange lueur et leau ruisselant sur les dalles miroitait comme autant de petits morceaux de verre brisé.

Cette fontaine est magnifique, dit Pierre avec de lémotion dans la voix. Jai lu que son eau était réputée guérir les femmes stériles et les enfants malades.

Cest donc bien un sanctuaire. Bon sang, visiblement, il na pourtant pas été profané, pas plus que le lavoir. La restauration est minime et respectueuse, les alentours ont été préservés. Ça voudrait dire…

Ça veut dire quIls nont pas hésité, et quils nhésiteront plus, à utiliser tous les lieux de passage, profanés ou non, pour sen prendre aux humains.

On sait ce quil nous reste à faire si on ne veut pas quils continuent dutiliser celui-là.

Oui, fit Pierre. Il faut quon revienne cette nuit. Et quon leur en condamne définitivement laccès.

Les deux hommes rebroussèrent chemin. En arrivant à nouveau dans le bourg, ils se dirigèrent vers léglise et y entrèrent. Elle était ouverte, mais il ny avait personne à lintérieur, ce qui navait rien de surprenant pour un matin de novembre. De nombreux ex-voto étaient accrochés au mur, témoignages de la reconnaissance de générations de familles locales pour des grâces accordées, des vies sauvées, des bienfaits réels ou supposés.

Le plus beau de ces hommages était suspendu par des filins dacier descendant du plafond. Il trônait dans les airs, au milieu du transept gauche. Une grande maquette dun voilier ancien, un soixante-quatre canons doté de quatre-mâts et dont la figure de proue, une femme vêtue dun vêtement rouge aux longs cheveux cachés par un voile, fixait lhorizon. Ils firent le tour de lédifice, en regardant chaque ex-voto avec attention et sarrêtèrent enfin devant celui qui faisait face à lentrée, Saint Georges, la Dame et le Dragon, lune des dernières choses quYffic LeCorre avait lui-même regardé, peu de temps avant sa mort.

Pierre Kardec fut le premier à rompre le silence.

Il est certainement venu ici en premier. Et, ensuite, il a été attaqué.

En pleine nuit et en sortant du bistrot, probablement avec un bon coup dans le nez? Léglise devait être fermée, non? Et puis il est mort près de la fontaine, quel rapport avec léglise?

Parce que tu crois quouvrir une porte fermée leur pose un problème, maintenant? rétorqua Pierre. Il y a dans cette église une forte présence de lAutre Monde. En lattirant ici, ils lont chargé de leur propre énergie, probablement en lui faisant voir quelque chose qui a ouvert les portes de sa perception. Et il aura traîné avec lui leur énergie comme une casserole, sans sen rendre compte, jusquà ce quil arrive au lavoir. Lénergie propre de la fontaine alliée à ce que ce pauvre type trimballait déjà avec lui leur a permis de faire entrer une créature dans notre monde. Et pas nimporte laquelle…

Jacques hocha la tête en signe dacquiescement.

Et il na pas été pris près de la fontaine, mais près du lavoir, rectifia Pierre. Cest la fontaine le lieu de passage, même si la créature évoquée a certainement pris forme au lavoir. Si elle avait été évoquée près de la fontaine, il sen serait sans doute tiré en ayant cru voir apparaître la Sainte Vierge…

Si la créature évoquée est sortie du lavoir, tu penses quil sagit dune Lavandière de Nuit?

Sans le moindre doute…

Cest un peu étrange que léglise soit liée à ce type dévocation néfaste, fit Jacques.

Tous ces ex-voto ont largement contribué à entretenir un champ dénergie païenne comme les aiment nos amis de lAutre Monde. Comme tu le sais dans notre région la religion catholique a eu bien du mal à tordre le coup aux divinités de lancien temps, aux symboles de la religion druidique, et même à ceux qui les ont précédés. Pour se faire une place dans le cœur et lâme des Bretons elle a dû faire de bien plus grandes concessions que dans la plupart des autres régions de France. Quitte à recycler toutes les divinités païennes locales en saints adoubés par Rome… Cest dailleurs une des raisons pour laquelle nous avons réussi à maintenir le Pacte en activité sans trop de problème en Bretagne.

Oui, je sais, lâcha Jacques.

Sauf que maintenant cest en train de se retourner contre nous. Tous les lieux de passage préservés en Bretagne sont restés très actifs, entretenus par la foi populaire, la foi chrétienne, peut-être, mais en honorant des divinités païennes déguisées en saints catholiques. Et comme souvent, peu importent les moyens, ce qui compte cest le résultat… Quon le veuille ou non, tous ces sanctuaires peuvent donc devenir de vraies autoroutes pour nous envahir.

Le résultat cest quon est dans la merde, soupira Jacques.

Jai toujours aimé tes conclusions philosophiques, commenta Pierre avec un petit sourire cynique. Mais celle-ci est sans doute lune des plus pertinentes.


CHAPITRE V

Yann Kardec  Flashback

Pendant que je parcourais la distance qui me séparait du château de Trécesson, mon esprit sétait apaisé. Javais désormais la sensation de vivre une sorte de rêve dont je dirigeais le cours. Jétais convaincu que le vrai moi était toujours au bord de la route départementale, à côté de mon véhicule. Et que mon logiciel de Sentinelle avait, en quelque sorte, appuyé sur le bouton pause, figeant le cours de ma vie et démarrant ainsi le processus qui me transportait dans le passé.

Cétait une sensation à la fois excitante et, contre toute attente, rassurante.

Même si vous me dites quon se rassure comme on peut, jétais vraiment convaincu quà lissue de cette séquence dans le passé, je reprendrais le cours normal de ma vie.

Enfin, normal… si on veut.

Au terme de ces réflexions, jétais parvenu devant la grande porte de bois du château.

Lun des battants était ouvert. Jentrais. La grande cour intérieure était entièrement pavée. Sur ma droite se tenait le corps de bâtiment principal du château qui avait plutôt lair dun corps de ferme. Dans le fond de la cour se tenait une chapelle. Deux chevaux plutôt crasseux mais sellés étaient attachés à un piquet de bois. Lensemble ne dégageait pas une impression de grande richesse. On était sûrement plus proche de la petite noblesse paysanne que des fastes de Versailles…

Monsieur de Kardec? fit une voix juste derrière moi.

Je faillis sauter hors de mes bottes mais, heureusement, je me retins.

Je me retournais et fis face à un petit homme replet dont les habits lustrés étaient ceux dun gentilhomme fermier.

Cest bien moi…

Ce fut tout ce que je trouvais à répondre, mais cétait finalement assez approprié.

Une petite bouffée dorgueil idiote me parcourut en réalisant que le personnage qui se tenait devant moi avait orné mon nom dune particule de noblesse. Dans certaines situations, on se raccroche à ce quon peut et, parfois, ce nest vraiment pas grand-chose…

Je pris aussi conscience dautre chose. Mon cerveau contrôlait bien les mots sortant de ma bouche mais, là encore, limpression de rêve éveillé dominait. Car, pour répondre, ma voix avait pris une intonation, un phrasé et même une sorte daccent qui semblaient parfaitement en harmonie avec lépoque. Cétait comme si on mavait doté dun décodeur modèle XVIIIesiècle me permettant de passer inaperçu. Jimagine que cela faisait partie intégrante du kit dont étaient équipés les Kardec à la naissance, mais le voir fonctionner et sadapter en temps réel était quand même hyper impressionnant.

Le petit homme me fixait dun air interrogatif. Mes pensées nallaient peut-être pas aussi vite que mes attitudes. Le décalage séculaire, sans doute…

Nous vous attendions, fit-il en hochant cérémonieusement la tête  nouvelle petite bouffée dorgueil stupide. Suivez-moi, je vous prie.

Je pénétrai dans le bâtiment à la suite de linconnu.

Je me trouvais dans une grande pièce qui devait servir à la fois de salle de réception et de pièce de vie principale pour les habitants du château. Elle était meublée sans ostentation, mais le mobilier breton qui sy trouvait aurait certainement coûté une fortune chez un antiquaire de notre époque. Quelques grands tableaux un peu sinistres, des scènes de chasse principalement, ornaient les murs. La lumière pénétrait chichement par les fenêtres étroites et cela me fit réaliser que lélectricité était finalement une belle invention. Il faudrait juste patienter un siècle de plus…

Il y avait une grande table en bois au milieu de la pièce autour de laquelle étaient assis deux jeunes hommes, qui ne devaient pas avoir plus de vingt-cinq ans, et une superbe jeune fille, plus jeune, aux longs cheveux noirs. Ils se levèrent tous les trois avec un bel ensemble à mon arrivée. Tout ce petit monde avait incontestablement un air de famille.

Et il avait aussi les yeux fixés sur moi.

Veuillez me pardonner, je ne me suis pas présenté. Je suis Monsieur LePrêle et voici mes trois enfants: Alain, Louis et Aude.

Il les désigna lun après lautre et à lénoncé de leur nom chacun fit un petit signe de tête, entre la révérence et le salut poli. Lambiance semblait un peu coincée, chez les LePrêle…

Souhaitez-vous vous restaurer, vous devez être fourbu par votre voyage? Cest étrange, nous navons pas entendu la voiture de poste vous déposer devant notre demeure, reprit LePrêle. Je nai pas eu le temps davertir mes gens de votre arrivée.

Vous êtes fort aimable, Monsieur, mais je nai besoin de rien pour le moment. Je préférerais que nous en venions directement à ce qui mamène chez vous.

Je nen revenais pas moi-même de ce que je venais de répondre et de la façon dont cétait sorti tout naturellement de ma bouche, mais je décidais de laisser les choses se faire. De toute façon, je navais pas le choix. La partie de moi qui était restée à notre époque sinstalla le plus confortablement possible pour suivre avec intérêt  et une petite dose danxiété  la suite des événements. Le pop-corn nétait pas fourni, mais jespérais être à la hauteur de mon premier rôle de composition…

Le Prêle regarda autour de lui avec inquiétude, semblant chercher auprès de sa progéniture un signe dencouragement. Personne ne broncha. À lépoque, la jeunesse savait tenir sa place, apparemment. Il séclaircit alors la voix et se lança.

Ma défunte épouse sest éteinte il y a plus de dix ans. Son nom de jeune fille était Adélaïde de Saint-Aubin et elle était la dernière de son nom. Il y a quatre ans, un drame affreux sest produit non loin dici. La jeune cousine par alliance de ma femme fut assassinée, au soir même de ses noces…

Il pâlit et, dans la faible lumière qui baignait la pièce, il me sembla le voir vaciller légèrement. Il séclaircit la gorge et reprit.

Elle a été retrouvée égorgée dans un fossé, dans lequel ses meurtriers la jetèrent après avoir accompli leur misérable forfait. Elle avait été enlevée à la sortie de léglise par deux hommes en noir, au visage masqué, et conduite de force dans un carrosse. Personne neut le temps dagir. Nous ne la revîmes pas vivante. Son mari, le malheureux, se pendit de désespoir quelques jours plus tard.

Le Prêle était blanc comme un linge et transpirait à lévocation de ce drame. En jetant un œil à ses enfants, je vis que le malaise était partagé. Enfin presque. Jaurais juré que la belle Aude, à moins que ce ne fût un effet de la lumière, me fixait avec un air de défi et un léger sourire en coin. Je soutins son regard quelques instants et elle détourna les yeux. LePrêle ne remarqua rien de cet échange, pas plus que les deux frères dAude. Je ramenai mes yeux sur le gentilhomme.

Et les meurtriers? fis-je.

Ils sont demeurés impunis, malgré tous les efforts de la maréchaussée pour diligenter une enquête qui dura près dun an. Je fis même jouer de mes relations pour quun enquêteur de la Convention vienne spécialement de Rennes pour renforcer les recherches, mais en vain.

Le Prêle jeta des regards inquiets autour de lui comme sil craignait quon entende la suite de ses propos.

Il faut dire que depuis la… mort de sa Majesté le Roi bien des choses ont changé. Il semblerait que lassassinat dune jeune aristocrate bretonne ne présente guère dimportance aux yeux de certains.

Père, prenez garde à vos paroles!

Lun des fils sétait à moitié levé, Louis, si je ne mabuse. Il nous regarda, son père et moi, à tour de rôle, les yeux brillants. La partie de moi qui pilotait semblait savoir exactement ce quil fallait faire et comment. Je fus donc à peine surpris de mentendre répondre, qui plus est sur un ton rassurant.

Ne craignez rien, jeune homme.

Je devais avoir à peine cinq ans de plus que lui, mais javais la conviction quà leur époque ces cinq années devaient me faire considérer comme étant presque aussi âgé que leur père. Jaurais dailleurs donné cher pour voir la tête que javais dans mon beau costume à ce moment-là. Mais il ny avait aucun miroir dans la salle.

Voyez en moi un ami, poursuivais-je. Car ma famille déplore tout autant que la vôtre la perte de sa Majesté Louis le Seizième et la barbarie avec laquelle il fut mis fin à ses jours. Par ailleurs, je ne suis pas ici pour juger vos propos, mais pour comprendre en quoi je puis vous aider, ajoutais-je en me tournant, lœil pressant, vers LePrêle.

Sil y avait bien un point sur lequel le moi-spectateur et le moi-acteur étions bien daccord, cétait le suivant:

Quest-ce que je pouvais bien faire là?!

La lettre que je vous ai adressée ne faisait pas toute la lumière sur ma requête, jen suis conscient, Monsieur, et je vous prie de men excuser, fit LePrêle dun air penaud en regardant le sol à ses pieds. Mais il est des choses que lon ne peut point écrire…

Poursuivez, Monsieur, lencourageai-je un peu durement.

Vos qualités denquêteur dans certains… domaines sont venues jusquà moi et, après mûres réflexions, jai donc pris la liberté de…

Accouche! murmurait le moi-spectateur qui commençait à sagiter dans son siège.

Le moi-acteur dut faire passer le message dans son regard car LePrêle soupira encore une fois, regarda sa descendance et finalement lâcha la bride à ce quil avait sur le cœur. Heureusement que le moi-spectateur ne tenait pas un pot de pop-corn à la main, car il laurait sûrement fichu par terre.

Cest la morte, Monsieur, notre défunte cousine assassinée…

Et bien?

Le Prêle sarma de courage et, en entendant sa réponse, une aiguille de glace perfora le cerveau de mes deux moi.

Elle est sortie de la tombe et erre toutes les nuits aux abords du château.


CHAPITRE VI

Pierre Kardec et Jacques Morvan
Passage

Pierre Kardec et Jacques Morvan passèrent la plus grande partie de la journée à examiner attentivement les lieux. Vers la fin de laprès-midi, un vent froid se leva et ils se réfugièrent dans le café sur la place du village, celui-là même quYffic LeCorre avait quitté en claquant la porte pour partir seul dans les ténèbres à la rencontre de son sinistre destin.

Ils burent plusieurs cafés pour se réchauffer et se donner lénergie nécessaire avant daffronter une nuit qui risquait dêtre aussi longue que dangereuse. Ni Pierre, ni Jacques ne pouvaient êtres certains que la porte entre les mondes serait franchie cette nuit. Mais ils avaient tous les deux le pressentiment que leur simple présence serait vécue comme une provocation et entraînerait une manifestation hostile de lAutre Monde.

Le café se remplit peu à peu dhabitués. Certains évoquaient encore le drame qui sétait déroulé et on sentait une peur irraisonnée dans leur propos. On avait beau être au XXIesiècle, les anciennes croyances avaient la peau dure en Bretagne. Les sous-entendus sur lau-delà émaillaient les conversations. Ça se voulait sur le ton de la plaisanterie, pour donner le change, mais les voix et les regards ne trompaient pas.

On sentait la peur planer dans le café. Palpable.

Pierre et Jacques parlaient peu et observaient beaucoup. Ils commandèrent deux galettes complètes quils mangèrent sans grand appétit, arrosées de quelques bolées de cidre. Ils reprirent un café, accompagné dun verre de calva. Vers vingt-trois heures, le patron raccompagna les derniers piliers de comptoir jusquà la porte. Pierre Kardec et Jacques Morvan se levèrent, réglèrent leur note et sortirent à leur tour dans la nuit.

Le vent soufflait encore, par rafales.

La place était déserte.

Un seul lampadaire brillait faiblement, projetant un timide halo jusquau portail de léglise. Les deux hommes se regardèrent sans échanger une parole. Ce nétait pas nécessaire. Lair autour deux vibrait dune façon qui leur était familière. Il allait se passer quelque chose cette nuit et ils seraient aux premières loges pour y assister.

Ils reprirent le chemin du lavoir, traversant le bourg endormi. Ils atteignirent le petit bois et la route sombre les avala dans son manteau de ténèbres. Pierre sortit dun petit sac à dos une lampe torche et lalluma. Il ny avait pas de brouillard, pourtant le faisceau lumineux était absorbé par lobscurité, à peine quelques mètres devant eux. Pierre sarrêta et prit Jacques par le bras.

Je naime pas ça…

Moi non plus, répondit Jacques. On dirait que la concentration dénergie est beaucoup plus forte que dhabitude.

Oui. Je ne sais pas à quoi nous allons avoir droit, mais une chose est sûre, ça ne se présente pas facilement. Jespère que les choses seront moins compliquées pour Yann…

Cétait la première fois depuis quils avaient quitté le Manoir Kardec que Pierre prononçait le nom de son petit-fils, comme sil avait préféré ne pas penser à ce quil avait fait: le lâcher seul sur la trace dun indice pour trouver la Clé, alors quil était initié depuis moins dune semaine. Il se souvint de sa propre initiation, à la veille de la Seconde Guerre mondiale.

Les troupes allemandes venaient denvahir la Pologne. Il se revoyait, aussi étonné et incrédule que Yann lavait été tout comme Jean, son propre fils, en apprenant quils avaient un destin hors du commun. Cet héritage qui sonnait plus comme une malédiction que comme un don. Finalement, entre Yann et lui, les ressemblances étaient plus fortes quavec Jean. Les circonstances présentaient la même urgence, certes, mais il ny avait pas que cela. Yann avait accepté cet héritage, malgré quelques contestations qui étaient le signe dune bonne santé mentale et dune personnalité affirmée.

Et pour faire ce job, ces deux caractéristiques étaient précieuses…

Jean, lui, avait si longtemps rejeté ses obligations que les erreurs quil avait commises et surtout leurs conséquences savéraient plus que prévisibles. Pierre portait une grande responsabilité dans le cours des événements qui leur avaient explosé à la figure durant les derniers jours. Il avait refusé de voir lévidence.

Pierre avait toujours espéré que son fils changerait, accepterait la charge et se comporterait en conséquence. Certes laprès-guerre, le boom économique, les progrès technologiques incroyables que lhumanité avait accomplis en à peine trente ans avaient mis en sommeil le rôle des Sentinelles. Mais cétait un leurre dont Pierre aurait dû se méfier.

Cette léthargie savérait aujourdhui bien plus dangereuse que la menace des Nazis et leur alliance prévisible avec Diane DaNaãn et ses Sidhes Noirs. Là, au moins, le danger avait été palpable, les ennemis bien identifiés. Le tumulte de la guerre avait permis à Pierre et à ses alliés de préparer dans lombre les ripostes magiques nécessaires, de les déployer, et finalement de vaincre, en faisant disparaître Hitler pour toujours ainsi que les Sidhes Noirs qui formaient sa garde rapprochée.

Les années qui venaient de sécouler étaient bien différentes…

Un leurre.

Celui de vivre dans une époque paisible, une époque moderne, dans laquelle mythes et légendes ninspiraient que les écrivains et les cinéastes en mal de fantastique, occultant ce que toute cette tradition représentait vraiment. La réalité de lAutre Monde. Et la nécessité du Pacte, aussi capitale quau premier jour, pour maintenir entre ce monde et le nôtre un équilibre précaire.

Or, en moins de soixante ans, cette époque apparemment anodine et sans danger visible avait détruit plus de sanctuaires et compromis plus irrémédiablement le fondement du Pacte que durant les quatre mille ans précédents. Et Jean, son propre fils, était celui qui avait porté à cet accord sacré un coup fatal, entraînant lhumanité tout entière aux portes de labîme.

Pierre sentit une grande lassitude lenvahir. Il aurait aimé que Yann soit à leurs côtés.

Et Jean, aussi.

Malgré lobscurité, ce changement néchappa pas à Jacques. Les deux hommes étaient si proches, depuis si longtemps. Ils avaient partagé tant de choses quils communiquaient la plupart du temps sans avoir besoin douvrir la bouche. Jacques posa la main sur lépaule de Pierre et dit simplement:

Ce petit est bien plus fort quil ne le pense. Il ne le sait pas encore mais nous, nous le savons.

Oui, soupira Jacques. Jespère simplement quIls lui laisseront le temps de le découvrir.

Comme il finissait de prononcer ces mots, un cri à glacer le sang séleva devant eux dans la nuit. Il provenait du vieux lavoir. Pierre avait raison.

Le passage entre les mondes était ouvert.

Et quelque chose venait dentrer dans le nôtre.


CHAPITRE VII

Yann Kardec rencontre une Dame

La nuit noire entourait le château de Trécesson.

Les lourds battants de bois de lentrée se refermèrent derrière Yann Kardec avec un grincement, puis un claquement sec. Il était seul, vraiment seul, une lanterne sourde à la main.

La famille LePrêle était réfugiée à lintérieur de la vaste demeure, si proche et pourtant si lointaine. Yann sursauta comme sil séveillait dun mauvais rêve. Mais il était bien là, sur le chemin de terre en bordure du lac qui baignait les murs du château.

Cétait comme sil avait lui-même appuyé sur la touche avance rapide de ce film dont il était lacteur-spectateur depuis quil avait été projeté dans le passé, zappant au passage la fin de la conversation avec les LePrêle, la fin de cette étrange journée. Tout ce qui le séparait de la vraie raison de sa présence, à cette époque et à cet endroit.

Rencontrer une femme morte, une femme qui navait plus rien dune femme. Qui était devenue autre chose… Et apprendre delle quelque chose qui pourrait le mettre sur la trace de la Clé.

Cétait complètement dément.

Il ne fallait surtout pas raisonner en ces termes, sinon il était bon pour lasile, à condition quil ait une chance dy arriver. En fait, il ne fallait pas raisonner du tout. Il fallait avancer. Sur la route grossière et cahoteuse, une lanterne à la main.

Seul. En pleine nuit. Au XVIIIesiècle.

Un vertige le prit et il lutta pour sen défaire. Il sentait sa raison vaciller au bord du gouffre et toutes les bonnes raisons quil se donnait pour tenir le coup depuis quil était rentré en France semblèrent tomber dans labîme, comme des morceaux de roche sous les pieds dun randonneur inconscient.

Qui était-il pour se croire assez fort mentalement et physiquement pour affronter cela?

Ailleurs, il lignorait, loin, bien loin devant lui dans la nuit glacée du temps, mais à peine à une centaine de kilomètres de lendroit où il se tenait, un homme se posait la même question en pensant à lui.

Son grand-père.

Il y eut alors une nouvelle accélération soudaine du temps. Les contours du lac vibrèrent sous ses yeux, la lanterne sembla clignoter, sa main trembler et il se retrouva de lautre côté de létendue deau. Le château désormais lui faisait face. Yann comprit que la nuit était bien avancée en sentant le froid envahir son corps. Il faillit presque jeter un œil à sa montre, mais il se reprit au dernier moment, sachant quelle était bien à son poignet. Mais à plus de deux siècles de distance. Une éternité. Une autre réalité.

Une chouette hulula, derrière lui, dans le bois. Il sursauta malgré lui et se tourna dans cette direction. À ce moment précis, la bougie qui alimentait sa lampe rendit lâme.

Le noir, tout autour de lui.

Devant lui, à une centaine de mètres, juste à la frontière débène du bois, il y eut un mouvement. Un brouillard luisant surgit, à ras de terre, un brouillard qui rampait entre les arbres. Yann sentait le vent nocturne souffler sur sa nuque et pourtant, devant lui, le brouillard progressait lentement. Dans sa direction.

Quelle sorte de brouillard avance dans le sens contraire du vent?

Ce fut comme si une araignée de glace avait élu domicile dans son cuir chevelu, envoyant ses pattes de givre aux quatre coins de sa tête. Le brouillard continuait davancer vers lui, dans le plus grand silence. Même la chouette qui jetait son cri quelques instants plus tôt semblait sêtre retirée dans une cachette connue delle seule, au plus profond des bois, la tête enfouie dans les plumes de son aile.

Et, au centre du brouillard, Yann distingua alors une forme blanche.

Qui glissait vers lui, comme portée par la brume.

Des volutes blanches senroulaient autour delle comme les voiles dune robe de mariée fantomatique, seffilochant puis se reformant aussitôt. Involontairement, Yann lâcha la lampe qui tomba à ses pieds, heurtant le sol marécageux avec un bruit mou. Surpris, il baissa les yeux. Lorsquil les releva, la brume lencerclait et la Dame Blanche lui faisait face.


CHAPITRE VIII

Jean Kardec  Quelques heures avant la mort…

Jean Kardec tenait le document dans sa main en tremblant.

Même si les preuves étaient accablantes, il ne pouvait accepter quelles soient vraies. Ce nétait simplement pas possible. Et pourtant il devait bien se rendre à lévidence, tout concordait. Il se sentit faiblement soulagé en se disant quil avait heureusement eu le temps de protéger la Clé.

Malheureusement, il ne lavait pas protégée de la bonne personne.

Et maintenant, il était trop tard pour quil puisse retrouver sa trace rapidement, la récupérer, la mettre en un autre lieu. Un lieu où quelquun dautre pourrait, à son tour, la protéger facilement sil lui arrivait malheur ce soir.

Quelquun dautre, mais qui?

Il narrivait pas à admettre que tout ce quil avait fait pour que son fils échappe à son destin allait être anéanti sil venait lui-même à disparaître. Cest pour cela quil devait agir, ce soir même, se débarrasser dElle, même sil devait le faire le cœur serré, le cœur broyé…

Et se débarrasser aussi de Lui.

Ensuite, il appellerait son fils, prendrait un avion pour NewYork et lui raconterait. Tout. Sans rien oublier, sans rien cacher. Même ce qui serait le plus douloureux à avouer. Il le devait. Il navait pas la moindre certitude que Yann accepterait ce quil avait à lui dire. Mais il était de son devoir de père de le faire. Et aussi de son devoir de Sentinelle.

Il était possible que la confrontation de ce soir tourne au désavantage de Jean. Et dans ce cas, elle ne pourrait que se conclure tragiquement. Pour lui. Cest pourquoi il fallait quil laisse un indice, une trace conduisant à la Clé. Si Pierre remplissait son rôle, il devrait initier Yann. Et, à un moment quelconque de cette initiation, il faudrait que Yann, et lui seul, comprenne, que son père avait confié la Clé au dragon de lumière. Ce qui lui laisserait une chance de la retrouver avant quil ne soit trop tard. Il ne pouvait pas sen ouvrir à son propre père. Cétait bien trop dangereux. Le ver était dans le fruit depuis longtemps et Jean navait rien vu venir.

Il avait cru trop longtemps que le ver, cétait lui.

Mais ce nétait pas le cas…

Alors, comme une révélation, Jean sut ce quil devait faire pour mettre Yann sur les traces de la Clé.

Et juste avant de partir rencontrer son destin, il le fit.


CHAPITRE IX

Yann Kardec  Révélations

Yann Kardec fixait la créature qui se tenait devant lui avec un mélange de peur et de fascination. Malgré son apparence spectrale, les vestiges de sa beauté déchue emportée par la mort illuminaient encore fugitivement son visage, blanc comme du marbre. Yann comprit que sa vie avait été prise alors quelle était encore une très jeune fille. Elle navait probablement pas vingt ans.

À cette apparence juvénile, se superposait quelque chose dautre, qui traversait ses traits par fulgurances, comme en surimpression. Un masque bien plus terrifiant et ancien, dont les yeux froids et brillants le scrutaient avec colère. Alors, comme si elle avait lu en lui, la Dame Blanche lui parla.

Aucun mot ne se forma sur ses lèvres pleines mais bleuies, comme si la morte avait séjourné dans une eau glacée. Sa bouche resta scellée. Pourtant Yann entendit distinctement sa voix. Une voix douce et lancinante, comme portée par un vent sifflant, qui semblait tourner autour de lui bien que la Dame Blanche restât immobile.

Les mots quelle prononça glacèrent Yann.

Comment oses-tu venir ici?

Je suis venu chercher des réponses, répondit-il avec difficulté.

Des réponses? La voix senfla et le timbre changea brutalement alors que le masque ancien prenait possession des traits de la morte. Des réponses à ce que les tiens mont fait?

Jignore de quoi vous parlez, Madame, et jignore même ce que je fais ici devant vous.

Un Kardec qui vient chercher mon aide. Pauvre fou… Tu ne sais donc pas que cest lun des tiens qui ma assassinée?

Yann prit cette révélation en pleine poitrine et sentit immédiatement le danger grandir de façon palpable. Non seulement il sétait lancé, quasi involontairement, dans le passé sur les traces dun fantôme meurtrier, mais il venait de réaliser quen agissant ainsi il sétait exposé inconsciemment à sa vengeance.

Un de ses ancêtres, auteur de sa mort… Comment cela pouvait-il être possible?

Puisque tu cherches des réponses, je vais ten donner.

La brume se mit à tournoyer autour de Yann et de la Dame Blanche. Yann se sentait attiré dans cette spirale par le fantôme et il sut que sil cédait à cet appel, il se perdrait dans le temps et lespace, à jamais. Mais il ne fit rien de particulier. Il se contenta de résister et ce fut loin dêtre facile. Il lui fallut combattre le froid glacé qui rampait en lui en sinsinuant par tous ses pores. Vaincre les vapeurs putrides qui cherchaient à emplir ses narines dun goût de sang et de mort. Et, par-dessus tout, ne pas sombrer sous la vision horrible de la lame dune dague déchirant la gorge dune jeune femme, faisant jaillir son sang, léclaboussant lui-même du sang dun meurtre commis pour une raison inconnue par un membre de sa propre famille.

La confrontation dura longtemps ou quelques secondes, Yann lignorait.

Il était prisonnier dun espace dans lequel rien ne semblait sécouler dune manière quil connaissait. À certains moments, il crut quil allait devenir fou. Ou mourir.

Et puis la Dame Blanche se résigna. Yann avait tenu bon.

Et il ne savait même pas lui-même comment il avait pu.

Le visage de la morte reprit alors les traits de la jeune femme assassinée.

Sa voix séleva à nouveau dans la tête de Yann. Elle était douce et presque mutine.

Une très forte puissance te protège, jeune Kardec. Je ne peux te nuire car tu te trouves ici tout comme jy suis, tel un spectre. Je nappartiens plus à ce monde et toi, je le sens, tu es dun autre temps, dune époque bien plus cruelle encore que celle dans laquelle on ma ôté la vie.

À nouveau, le masque ancien reprit possession des traits de la morte. Yann sentit sa raison refluer à lintérieur de son esprit. Cette nouvelle métamorphose était faite pour tester les limites de sa résistance, en espérant la détruire.

En fait, je tattendais, Kardec. Celui qui ma tuée était ton ancêtre mais il était bien moins joli garçon que toi…

Les coins des lèvres du spectre se relevèrent, découvrant des dents blanches et pointues. La manche blanche ornée de brume de sa robe de mariée vola jusquà la gorge de la morte et, doucement, fit le geste sans équivoque de la trancher, dune extrémité à lautre. Ce simulacre glaça Yann plus que tout le reste. Dans sa tête, la voix désincarnée du spectre se mit à lui chantonner une comptine.

«Il ma ouvert la gorge, rouge gorge,
et il a pris nos vies, sans merci…
Je suis tombée par terre, comme pierre,
mais mon âme est ici
Malheur à qui me croise,
car je lemmènerai,
Dans ma tombe darmoise,
pour toujours, à jamais.»

Ces mots sinscrivirent profondément dans lesprit de Yann. Il fut convaincu que dans cette ritournelle et dans la révélation que la Dame Blanche lui avait faite se trouvaient les indices quil était venu chercher. Ceux qui devraient le mettre sur la trace de la Clé. Cependant quelque chose clochait dans les mots que la Dame Blanche avait prononcés. Yann sentit que le spectre allait disparaître et que lui-même était sur le point de sortir de sa transe pour retourner dans le présent. Il devait comprendre ce qui ne collait pas.

Alors il lutta pour maintenir le contact et posa une dernière question.

Ses propres mots semblèrent se dissoudre dans la brume.

Pourquoi dire «Il a pris nos vies». Mon ancêtre aurait-il tué quelquun dautre? Et pourquoi vous aurait-il assassinée?

Le brouillard tournoyait maintenant de façon vertigineuse.

La silhouette de la morte, sa robe blanche souillée enveloppée de lambeaux de brumes, tout commençait à sestomper. Seul restait son visage, qui flottait au milieu de cette tempête silencieuse, se rapprochant dangereusement de celui de Yann. Le masque ancien terrifiant et le vrai visage de la morte se disputaient les traits de la Dame Blanche à un rythme de plus en plus rapide. Le masque ancien finit par triompher et le sang de Yann reflua en lui lorsquil réalisa que ce masque ressemblait terriblement au visage de son adversaire entrevue dans le cimetière. Au visage de Diane DaNaãn. Et ce fut sa voix qui chuchota, presque dans son oreille.

Jai séjourné quelque temps dans ce beau corps, mon joli Kardec. Ton ancêtre a cru se débarrasser de moi et de lenfant que je portais. Un enfant, oui. Celui qui ouvrira en grand la porte entre les Mondes na pu voir le jour cette fois-là et jai dû quitter cette belle enveloppe juste avant quelle ne meure, en laissant aux tiens deux cadavres. Tu es le descendant dune famille de meurtriers, mais lheure est venue de payer. Ton père fut le premier. Mais il men reste encore un à prendre avant de venir moccuper de toi…

Yann vit alors la bouche du masque souvrir et grandir, grandir jusquà lengloutir. Puis, il perdit conscience et tomba à terre.

Lorsquil ouvrit les yeux, il était dans sa voiture.

Il faisait nuit noire et il apercevait de lautre côté du lac la silhouette du château de Trécesson. Une voiture passa sur la route à quelques dizaines de mètres, balayant dans ses phares des restes de brume qui flottaient au-dessus du bitume. Yann alluma le plafonnier, sortit précipitamment son portable de la boîte à gants et composa le numéro de son grand-père. Diane DaNaãn leur avait tendu un piège.

Pierre Kardec était en danger de mort.


CHAPITRE X

Pierre Kardec et Jacques Morvan

Sur la place du village de Quelven, dans la voiture de Pierre Kardec, une sonnerie de téléphone retentit, se répéta durant quelques secondes, puis cessa. La voiture était vide. La nuit redevint silencieuse. À quelques centaines de mètres, Pierre Kardec et Jacques Morvan sapprêtaient à livrer une nouvelle bataille contre les forces que Diane DaNaãn cherchait à faire déferler sur notre monde. Personne, dans le village endormi, ne pouvait imaginer que cette bataille serait la première dune longue série et quelle allait changer pour toujours le cours des choses entre notre monde et lAncien.

Lun des deux hommes savait que cette bataille serait importante, très importante même, et pour plusieurs raisons. Lautre en ignorait la raison essentielle. Ce quil ignorait aussi, cest que cette bataille serait sa dernière.

Ils avaient presque atteint le lavoir. Lair glacial vibrait tout autour deux et pourtant tout semblait étrangement calme et déserté. Aucune présence hostile, pas un son. Ils approchèrent avec prudence. Leau était noire comme de la poix et semblait même en avoir la consistance. Aucune lumière ne sy reflétait, pas même celle du faisceau de la lampe que Pierre dirigea sur la surface. Il lança, par-dessus son épaule:

Jacques, le grimoire, nous avons peu de temps!

Jacques sexécuta, sortit de son propre sac à dos un petit ouvrage dont la reliure semblait très ancienne et le tendit à Kardec.

Je donnerais cher pour avoir la dague, murmura le grand-père de Yann en prenant le grimoire en main, cela nous épargnerait bien des ennuis…

Sans la dague, le grimoire reste notre meilleure arme, répondit Jacques.

La dague disparue, la Clé hors datteinte, notre meilleure arme cest nous, mon ami, et fasse le ciel, ou plutôt ceux qui nous ont confié cette tâche, que nous soyons une arme à la hauteur de lenjeu…

Je tai rarement connu aussi pessimiste. Il ne sagit sans doute que dune simple Kannerez-Noz, une Lavandière de Nuit. Nous avons rencontré des adversaires autrement plus dangereux, laurais-tu oublié?

Les Kannerez-Noz nont tué personne depuis plus de mille ans, sauf dans les récits dAnatole LeBraz et ses Légendes de la Mort. Elles ont été parmi les premières créatures de lAutre Monde qui furent bannies après le Pacte. Et, si lon met de côté la mort de mon fils, tu trouves normal que la première personne qui perde la vie suite à louverture dun Passage soit tuée par une Lavandière de Nuit?

Pierre avait parlé à voix basse, mais sur un ton plein de colère. Jacques ne répondit rien. Sa colère nétait pas tournée contre Jacques Morvan. Elle était tournée contre lui-même, qui navait pas pu ou pas su sauver son fils et qui venait de lâcher Yann dans une bataille à lissue incertaine. Pierre était las de tout cela. Un poids inhabituel pesait sur sa poitrine. Quelque chose dimprévu arriverait cette nuit, quelque chose de bien plus grave que de fermer un Passage et renvoyer une simple Kannerez-Noz dans lAutre Monde.

Il en était convaincu au plus profond de lui.

Un instant, il fut pris par lenvie de tout planter là et de repartir, de laisser les choses suivre leur cours, profiter du peu de temps qui lui restait à vivre, laisser les Hommes gérer leur propre arrogance, leur mépris et leur ignorance de la magie des temps anciens, les laisser se colleter avec des forces aussi vieilles que puissantes. Des forces qui régnaient en maître alors que lHomme pataugeait encore dans le cloaque du limon originel. Pierre Kardec fut caressé par lenvie de regarder notre monde tomber dans le chaos.

Mais ce nest pas ce quil fit.

Au lieu de cela, il ouvrit le grimoire, sapprocha encore plus près du lavoir, tendit la torche à Jacques qui vint se placer à côté de lui et dirigea le faisceau sur les pages ornées de signes et de figures.

Et Pierre Kardec commença le Rituel.


CHAPITRE XI

Jean Kardec  Dernier acte

Le dernier acte de Jean Kardec ne fut pas de prendre sa voiture pour aller au-devant de sa mort.

Sa vie avait été bien remplie selon les critères qui permettent habituellement de juger dune vie dhomme. Réussite professionnelle, réussite financière, bonne santé…

Il lui manquait cependant un élément essentiel pour se sentir en paix avec lui-même. Transmettre à son fils ce quil devait savoir. Cest pourquoi le dernier acte de Jean Kardec fut de mettre son unique héritier sur la trace de son véritable héritage. Pas celui qui ferait de lui un homme riche sil lui advenait quelque chose cette nuit-là, car de ce côté Yann ne manquerait de rien, quil décide ou non de reprendre les affaires de son père.

Il sagissait dune autre richesse.

Jean pensa avec regret que son propre père lavait sous estimé, ou mal jugé. Il était beaucoup plus concerné par les obligations familiales concernant le Pacte que Pierre Kardec ne le pensait. Et dailleurs, même sil avait tenté de séloigner de ses obligations, quil le veuille ou non il était dans lincapacité de les renier.

Il avait pourtant essayé lorsquil avait accepté, le cœur brisé, déloigner son fils de lui pour quil échappe à son destin de Sentinelle. Non seulement il avait compris assez vite que ce serait inutile, mais, surtout, il avait souffert et fait souffrir Anne et Yann pour rien…

Le seul reproche quil pouvait se faire, finalement, était aussi sa seule excuse. Il avait vraiment cru que ça pourrait marcher et on lavait manipulé pour quil le pense. Jean Kardec chassa de son esprit ces pensées, ces regrets désormais inutiles, et sattela à remplir son devoir de Sentinelle. Il laissa donc son testament à destination de Yann pour lui dire comment il devait sy prendre pour retrouver rapidement la Clé. Et où chercher en premier. Compte tenu quil ne pouvait laisser dindices quà Yann seulement, il fit en sorte que ses recommandations ne puissent être trouvées que par lui. Cétait tellement simple. En apparence.

Il pria les Anciens Dieux que ça le soit aussi pour son fils…

Une fois cette mission accomplie, il prit la dague Orna dans lendroit secret où il lavait dissimulée. Il savait que sil devait lui arriver quelque chose, elle y reviendrait. Sans lui.

Deux personnes connaissaient cet emplacement et il avait toute raison de croire que lune delle voulait sa mort. Mais ce nétait pas à Diane quil pensait…

Il était trop tard pour trouver un autre emplacement. Il ne lui restait plus quà espérer quil puisse triompher cette nuit. Ou la convaincre.

Laissant sa femme endormie, il sortit du manoir, monta dans sa Mercedes et se rendit au rendez-vous quil avait avec son destin.


CHAPITRE XII

Pierre Kardec et Jacques Morvan

«Au nom divin et sacré dAdonaï Ha Aretz, qui a créé le genre humain pour être le sel de la Terre, je tinvoque Grand Archange Uriel, Seigneur de la Terre.

Je timplore de présider ce rituel et de me donner la force et le pouvoir.

Puisse ton ange Phorlakh guider mes pas sur la voie, puisse le puissant Prince Kerubiel, Souverain de la Terre, minvestir des pouvoirs et des vertus sacrés afin deffectuer ce rituel de consécration.

Les paroles de Pierre Kardec sélevaient dans la nuit froide tandis quautour de lui et de Jacques Morvan un cercle de protection invisible se refermait. Les mots semblaient se transformer en parcelles de cristal avant de disparaître, avalés par les ténèbres qui se massaient autour deux.

Lorsque le Rituel commençait, ses officiants étaient placés dans une dimension intermédiaire entre les mondes afin que nul, de ce côté ou de lautre, ne puisse en perturber le déroulement. Mais malheur à celui qui commettait la moindre erreur, car il pouvait demeurer prisonnier de cet espace intermédiaire jusquà sa mort.

Pierre Kardec navait rien à craindre de cela. Le grimoire était un objet indispensable au Rituel car il était vénéré par lAutre Monde et faisait partie des pouvoirs dont les Kardec avaient été élus dépositaires. Mais Pierre connaissait le Rituel par cœur et son regard se posait à peine sur les pages éclairées faiblement par la lampe que tenait Jacques Morvan.

Soudain, la surface de leau noire du lavoir se mit à clapoter comme si une marée invisible lagitait. En voyant cela, Pierre éleva la voix. Elle devint très grave, lancinante.

Elle prit une ampleur de tempête, projetant les mots du rituel comme sous leffet dun vent venu des profondeurs des siècles, leur faisant traverser les limites du cercle de protection, comme autant de vagues.

À cet instant précis, toutes les générations de Sentinelles sincarnèrent en Pierre Kardec au travers du Rituel, lhabitèrent, retrouvant le temps de son accomplissement la force de leur pouvoir passé, de leur vie au service du Pacte et des actes quils avaient accomplis.

Les bons comme les mauvais.

Ceux quils avaient choisi daccomplir et ceux quils avaient dus accomplir.

Jordonne!

Jordonne aux esprits élémentaux de lAir de reconnaître le pouvoir de ce grimoire!

Jordonne aux esprits élémentaux de la Terre de reconnaître le pouvoir de ce grimoire!

Jordonne aux esprits élémentaux du Feu de reconnaître le pouvoir de ce grimoire!

La terre trembla sous leurs pieds. Le vent redoubla, fouettant le visage de Pierre Kardec comme sil avait voulu arracher les mots de sa bouche avant quil ait pu les prononcer. Et la surface de leau bouillonna, comme si un feu invisible lavait portée à ébullition.

Pierre sut que le moment de la confrontation approchait.

En son centre, le bassin se creusa comme un cratère. Les eaux noires et tourbillonnantes du lavoir sy engouffrèrent en sifflant, créant un maelström miniature, mais terrifiant car il était impossible de distinguer le fond du bassin alors que sa profondeur réelle ne devait pas dépasser un mètre. La voix puissante de Pierre reprit.

Jordonne!

Jordonne aux esprits élémentaux de lEau de reconnaître le pouvoir de ce grimoire.

Je leur ordonne, au nom du Pacte et de toutes les Puissances, de se retirer de ce Monde, je les bannis à jamais, sous nimporte quelle forme, et leur interdis, quelle quen soit la raison, de revenir en ces lieux où ils seront désormais malvenus.

Au nom du Pacte!

Au nom du Pacte, je…

Avec une violence inouïe, un geyser deau noire et puante jaillit du fond de labîme, éclaboussant Pierre Kardec et le grimoire. Pierre passa vivement sa manche sur son visage, essuyant ses yeux. Un silence de mort régna. Les eaux boueuses étaient redevenues calmes.

Immobile, flottant entre la surface et la voûte sombre du lavoir, la Lavandière de Nuit fixait Pierre Kardec de ses yeux emplis deau putride.

Lorsquelle sadressa à lui, tendant, au bout de ses mains décharnées et pleines de vase, un drap trempé taché de sang, il y avait comme un gargouillement deau dans sa voix sinistre.

Maideras-tu à tordre mon linge, je suis si lasse et vieille… Je ten serai éternellement reconnaissante.

Pierre savait quil ne fallait ni répondre ni, encore moins, accéder à sa demande. Même si la légende prétendait quon pouvait tordre le linge dans le même sens quelle et sen tirer, cétait faux. Il ne fallait pas parler à une Kannerez-Noz, il fallait simplement prendre ses jambes à son cou et fuir, le plus vite possible. Car, derrière cette créature, se cachait en réalité lune des plus terribles fey des Sidhes Noirs. Lincarnation même des Banshees de lAncien Monde. Un esprit élémentaire parmi les plus puissants et les plus dangereux.

Pierre se rendit compte quil avait laissé passer quelques précieuses secondes et il sentit son cœur battre à tout rompre. Que lui arrivait-il ce soir? Il avait une mission à finir, nom de Dieu, ce nétait pas le moment de flancher. Pas lui, pas maintenant!

Au nom du Pacte, je tordonne!

Que prétends-tu mordonner, vieillard…?

La Lavandière de Nuit pencha la tête en arrière puis elle la redressa vivement et cracha un torrent deau nauséabonde sur Pierre et sur le grimoire. La robe et le tablier noirs dont était vêtue la créature bougèrent doucement et, dans leur plis, Pierre distingua des limaces grasses et monstrueuses qui se tordaient de manière obscène.

Regarde plutôt ce beau linge que jessore, chuinta la créature, ce quil contient devrait pourtant avoir lheur de te plaire…

Elle tendit vers lui ses bras décharnés, lui présentant le drap.

Il ne fallait pas quil se laisse distraire, mais il était si fatigué que son esprit sengourdissait sous les paroles hypnotiques de la Lavandière.

Tes semblables voient en moi une pauvre créature malsaine tordant sans repos son linge. Une mère infanticide, une tueuse denfants. Tu le sais, Kardec, que je suis bien plus que cela, nest-ce pas? Et puis, de nous deux, le tueur denfant, ne serait-ce pas plutôt toi?

Le linge gorgé deau frôla la poitrine de Pierre Kardec alors que la Lavandière tendait vers lui des bras démesurés, noueux et spongieux comme des racines de saule.

Certains disent même que les femmes telles que moi essaient de tordre le cadavre de leur propre enfant dans ces lavoirs. Vos fables sont aussi viles que votre peuple est faible. Mais si nous devons assouvir vos pitoyables fantasmes pour mieux vous chasser de ce monde, nous le ferons. Regarde!

Pierre baissa les yeux malgré lui, sa tête bourdonnait. Son cœur manqua un battement lorsquil vit ce quétait en réalité le linge quelle lui tendait. Un cadavre. Le cadavre dun nouveau né.

Le corps de lenfant était nu, gonflé, empli deau. Avec horreur, Pierre vit les yeux morts du bébé souvrir et le regarder. Ses traits se modifièrent, comme sil grandissait en accéléré devant lui. Pierre sentit une pointe de feu traverser sa poitrine lorsquil reconnut dans le pantin désarticulé qui sagitait entre les mains noueuses de la Lavandière, Jean, son propre fils. Enfant.

Et puis, comme effacé par une gomme invisible, le visage de Jean disparut. Et ce fut celui de Yann, bébé, quil avait devant lui. Cette nouvelle métamorphose créée par la Lavandière fut son erreur. Le chagrin fit place à la colère et au dégoût. Pierre les laissa lenvahir. Il y puisa une force nouvelle. Redressant la tête, il fixa la Lavandière dans les deux puits sombres quétaient ses yeux. Une vague deffroi fit tressaillir leur surface aqueuse.

La voix forte et assurée, Pierre fit ce quil aurait dû faire quelques instants plus tôt.

Il acheva de prononcer le Rituel.

Au nom du Pacte, je tordonne!

Sois bannie de ce sanctuaire, sois bannie du monde des Hommes, maintenant et à jamais.

Par la puissance du Pacte, je clos à jamais ce Passage à toi et à tes semblables.

Au nom des pouvoirs confiés à notre Ordre par ton Maître, par le Seigneur des Sidhes lui-même, celui dont nul nose prononcer Le Nom, que ce lieu demeure dans la paix des mondes pour léternité.

La Lavandière se tordait devant Pierre Kardec, faisant claquer ses bras-racines comme des fouets, essayant de latteindre, mais en vain. Elle se mit soudain à pousser de longs cris stridents et abominables. Des cris à rendre fou. Aux portes de lexil, sa vraie nature de Banshee reprit le dessus.

Elle redevint la terrifiante fée qui hante les forêts.

Celle qui avait inspiré chez lhomme le mythe de la sorcière.

La Banshee jouait sa dernière carte. Mais Pierre Kardec nétait pas un homme ordinaire. Cétait une Sentinelle. Alors, tandis que la Banshee se dressait hideusement au-dessus de leau noire du lavoir, il leva vers elle sa main droite et, la désignant de lindex, il lança une dernière imprécation. Celle qui la condamnait à errer entre les mondes, lempêchant ainsi de regagner son antre originel. En entendant la malédiction, la créature poussa un dernier hurlement terrifiant, celui qui glaçait de sang des hommes lorsquils lentendaient au fond des bois. Et elle disparut dun coup, explosant en milliers de gouttes deau noires et boueuses qui sécrasèrent à la surface du lavoir.

Pierre, épuisé, releva sa lèvre supérieure comme un chien sur le point de mordre.

Crève, salope… lâcha-t-il alors à voix basse.

Cette bataille était terminée et gagnée.

Combien en faudrait-il dautres avant quils ne puissent mettre la main sur la Clé et chasser Diane DaNaãn et ses séides de ce monde? La fatigue sabattit à nouveau sur les épaules de Pierre, puissante et pesante. Il murmura par-dessus son épaule:

Jakez?

Pierre réalisa brutalement que son ami avait disparu durant le rituel, au lieu de rester à ses côtés, comme le voulait la règle. Jacques aurait dû prendre le relais et lépauler lorsque la Banshee avait lancé lattaque qui avait failli lui être fatale…

Pierre pivota lentement sur lui-même. Jacques Morvan était là, devant lui.

Et, à ses côtés, se tenait Diane DaNaãn.

Leur ennemie arborait un sourire cruel et ses dents blanches luisaient sous la lune. Pierre, abasourdi, rassembla ses forces pour se jeter sur elle, mais à ce moment précis, il ressentit un choc violent dans sa poitrine.

Mon cœur fout le camp… se dit-il avec un étrange détachement tandis que lobscurité paraissait encore plus dense autour de lui. Il baissa doucement les yeux et vit le manche dOrna, la Dague Elfe.

Larme sacrée remise aux Sentinelles dépassait de sa veste, sur laquelle une sombre auréole grandissait comme une fleur. Et il vit aussi la main de Jacques Morvan, tenant le manche de la dague, qui venait de le frapper en pleine poitrine.

Étrangement, il ne fut pas surpris. Il était si profondément fatigué quil se sentit même soulagé.

Alors, Pierre Kardec regarda une dernière fois son vieil ami dans les yeux. Le regard de Jacques Morvan semblait empreint dune grande tristesse. Une larme coula sur sa joue.

Pierre Kardec lui sourit.

Et il se laissa glisser paisiblement dans les ténèbres.


CHAPITRE XIII

Yann Kardec

Je mappelle Yann Kardec et je suis une Légende.

Enfin, pour être franc, jen suis devenu une à mon insu.

Cela na pas pris des siècles, le temps nécessaire aux bonnes légendes pour se faire une réputation. En ce qui me concerne, cela sest fait en quelques mois…

On ne se racontera probablement pas mon histoire à la veillée dans les siècles à venir, autant ne pas se faire dillusions là-dessus. Dailleurs, plus personne ne raconte dhistoires à la veillée. On préfère se raconter des mensonges sur Internet, cest comme ça.

Pourtant, il sest passé bien des choses qui méritent dêtre racontées.

Maintenant que vous commencez à connaître un peu mon histoire, il y a quelque chose que je dois vous avouer. Je ne vous ai pas dit toute la vérité. Très souvent, durant les quelques jours qui séparèrent ma vie davant de celle qui est maintenant la mienne, jai eu lenvie de tout laisser tomber, de prendre le premier avion pour les États-Unis et dessayer de tirer un trait sur tout ce que je venais de vivre. Jignore pourquoi je ne lai pas fait.

Sans doute parce quil existe partout dans notre monde des sanctuaires et que, derrière chacun deux, des êtres cruels et terrifiants nattendent quun signe pour déferler sur notre monde. Alors tenter de mettre des milliers de kilomètres entre eux et moi naurait sans doute pas plus changé le cours des choses que celui de mon destin. Au contraire. Cest ici que jétais né, cest ici que je devrais me battre.

Mais ceci est une autre histoire…

Et puis, javais perdu mon père sans avoir la chance de pouvoir lui dire un mot. À la lumière de ce que javais appris durant ces quelques jours, je compris que jaurais eu tant de choses à lui dire…

Il est probable que continuer ma route en tant que Sentinelle était la seule façon de maintenir un lien invisible avec lui, dêtre présent pour lui à ma manière et de reprendre le flambeau quil avait eu tant de mal à porter. Je pense que je lui devais bien ça. En outre, javais une raison qui me poussait à poursuivre ma route. La vengeance.

Je ne savais pas comment je vengerais la mort de mon père, mais une chose était certaine, Diane DaNaãn et les siens devraient payer pour ce quils avaient fait. Toutes ces pensées sagitaient dans mon crâne pendant que je franchissais dans la nuit la distance qui me séparait de Quelven. Jignorais encore que dautres dettes devraient être réglées. Je crois que si javais eu, à ce moment-là, la moindre idée de lampleur de ma tâche, jaurais peut-être abandonné.

À peine revenu de ma rencontre avec la Dame Blanche, javais bondi sur mon portable et tenté à plusieurs reprises de joindre mon grand-père. En vain. Il ne répondait pas et je navais pas le numéro de Jacques Morvan. Dailleurs je nétais même pas sûr quil ait un portable. Il était trop tard pour que jappelle la maison, au risque de réveiller ma mère et de linquiéter inutilement. Alors, javais décidé de suivre mon instinct et daller rejoindre les deux hommes.

Javais un poids sur la poitrine, mais je ne savais pas si je devais lattribuer à ma rencontre avec la Dame Blanche et à ses révélations ou à une inquiétude plus sourde. Pierre et Jacques savaient ce quils faisaient, après tout. À supposer quils aient à combattre la créature qui avait tué ce pauvre type quelques nuits plus tôt, ce ne serait sans doute ni la première ni la dernière bataille quils mèneraient.

Jessayais donc de me convaincre que tout irait bien.

Javais mémorisé les paroles de la Dame Blanche et jétais persuadé quelle contenait des informations pour trouver, sinon la Clé, du moins la piste de lendroit où elle se trouvait.

«Il ma ouvert la gorge, rouge gorge, et il a pris nos vies sans merci. Je suis tombée par terre, comme pierre, mais mon âme est ici. Malheur à qui la croise car je lemmènerai dans ma tombe darmoise, pour toujours, à jamais.»

Cette comptine sinistre, La Dame Blanche ne lavait pas récitée par hasard, jen étais sûr.

Pas plus que la révélation sur le meurtre commis par un de nos ancêtres navait pour seul but que de me faire perdre pied.

Par contre, entendre Diane DaNaãn me dire quelle avait pris possession du corps de la Dame Blanche et quElle portait un enfant au moment de son assassinat me laissait totalement désemparé.

Une créature telle que Diane pouvait-elle être enceinte comme une femme ordinaire?

Pourquoi, dans ce cas, un de mes ancêtres aurait-il voulu mettre fin à ses jours? Si cétait vrai, cétait monstrueux. Tout ce flashback dans le passé ressemblait tellement à une hallucination, un rêve éveillé que, de toute façon, je ne savais plus ce que je devais en retenir ou pas.

Bref, après mêtre convaincu que javais ramené avec moi des informations importantes, jétais maintenant complètement perdu. À nouveau…

Et puis je ne pouvais pas croire que mon père nait pas, lui, laissé dindices, dinformations, pour mettre mon grand-père sur la trace de lartefact. Mon père espérait se débarrasser de Diane DaNaãn lorsquil était parti, cette nuit-là, au rendez-vous quelle lui avait fixé, armé de la Dague Orna. Il pensait certainement sortir vainqueur de cet affrontement, mais il nignorait pas non plus quil pouvait y rester, ce qui fut malheureusement le cas.

Comment aurait-il pu être inconscient au point de partir sans laisser un moyen de retrouver la Clé.

Une idée fit son chemin en moi, peu à peu. Et si mon père avait eu une bonne raison de ne pas laisser dindices à Pierre ou à Jacques? Et sil avait préféré nen laisser quà moi…

Sur le moment, cette intuition me parut fantaisiste.

À peine une heure plus tard, elle devint une évidence.

Il était trois heures du matin lorsque jarrivais à Quelven. Mon grand-père avait localisé sur une carte topographique le lieu exact du sanctuaire avant que nous ne quittions le manoir et je savais exactement où le trouver. Arrivé sur la place du village, jessayai de prendre la petite départementale qui y conduisait mais elle était en sens interdit alors je me garai.

Cest alors que japerçus le vieux 4×4 de mon grand-père garé de lautre côté de la place. Il ny avait personne à lintérieur et à travers la vitre, sur le siège avant, je vis son portable. Pas étonnant que je nai pas réussi à le joindre. Mon cœur se mit à battre plus fort comme je repensai à la menace à peine voilée faite par la Dame Blanche lorsquelle avait pris les traits de Diane DaNaãn. Je me mis à courir vers le lavoir.

Je pénétrai dans un bosquet darbre qui bordait la petite route et je sortis ma lampe torche.

Les branches se refermèrent au-dessus de moi comme pour memprisonner. Je courus plus vite, le faisceau de la lampe tressautant sur le bitume. Je bifurquai à droite à la sortie du bois, empruntant un chemin de terre. En relevant la torche japerçus soudain le lavoir, masse sombre et menaçante, se détachant sur le fond des arbres.

À ce moment, je butai sur une énorme pierre que je navais pas vue dans lobscurité. Je métalai de tout mon long, cognant violemment mon genou droit sur le sol. La lampe tomba à quelques mètres devant moi et roula sur son manche. Sa lumière rasante éclaira les herbes.

Alors je le vis. Et mon cœur remonta au fond de ma gorge.

Pierre Kardec, mon grand-père, était là. À terre.

Son visage livide tourné vers moi, ses yeux emplis de douleur et de tristesse me regardaient. Son corps était étendu sur lherbe humide. Je me relevai, attrapai ma lampe au passage et courus vers lui en refrénant un sanglot. Je magenouillai près de lui et essayai de comprendre ce qui lui était arrivé, éclairant son corps pour voir sil était blessé. Au début, je crus quil avait simplement eu un malaise. Mon cœur me soufflait cet espoir mais mon cerveau ny croyait pas… Je le tournai alors doucement sur le côté, avec mille précautions, en ne le quittant pas des yeux et lui non plus. Il ne semblait pas souffrir et, étrangement, jaurais préféré le voir grimacer de douleur. Il y avait dans son regard tant de détachement, tant de sérénité. Il était encore là, avec moi, mais je savais quune partie de lui mavait déjà quitté.

Celle qui me manquerait le plus.

Alors je vis le manche dune dague orné dentrelacs qui luisait doucement dans la nuit. Il sortait de sa poitrine et tout son buste était imprégné de sang. Les motifs de la dague semblaient parcourus de traits de lumière qui palpitaient très doucement, au rythme des faibles battements du cœur de mon grand-père. Si lentement, si irrégulièrement.

Yannig…

À peine un souffle désormais, la voix de Pierre Kardec, quelques heures avant encore si présente et rassurante, murmurait mon nom.

Ne dis rien, grand-père, je vais appeler de laide.

Non, il est trop tard. Je savais que tu viendrais, je tai attendu. Il me reste si peu de temps…

Mon Dieu, je ten prie, grand-père, reste avec moi. Je vais prendre soin de toi, tu verras, ça va aller. Tiens bon, je ten supplie.

Je savais quil allait mourir dans mes bras. Je ne voulais simplement pas y croire.

Quauriez-vous fait à ma place?

Je me sentis envahi par la panique. Perdre, en si peu de temps, deux êtres aussi indispensables, ça ne pouvait pas arriver. Je me sentis comme un petit enfant livré à lui-même. Et terrifié. Je posai la tête de Pierre sur mes genoux, pris sa main dans la mienne et les larmes se mirent à couler abondamment sur mes joues sans que je puisse ni ne veuille les contenir.

Pierre ancra ses yeux dans les miens et puis il dit:

La Dague. Retire-la.

Non! Je ne peux pas faire ça, grand-père, ça risque de…

Pierre eut un faible sourire.

Me tuer? Mon petit Yann, je suis déjà mort. Fais-le, tu dois le faire. Tu sauras…

Je ne sais pas dans quel endroit secret au fond de moi jai trouvé le courage de faire ce que Pierre me demandait. Il my aida, mettant ses dernières forces dans son regard pour men convaincre, et pressant avec le peu de force qui lui restait ma main dans la sienne. Alors, je pris le manche de la dague dans ma main.

Au moment où mes doigts lenserraient, des milliers dimpulsions électriques parcoururent ma main, remontèrent le long de mon bras, et prirent possession de mon corps tout entier. Les entrelacs qui ornaient la dague sanimèrent et une vive lumière bleutée courut à leur surface comme autant de petits ruisseaux vivants. Alors, avec un mélange démerveillement et de terreur, je les vis sortir de la dague et semparer de ma peau. Ma main fut rapidement recouverte de ces vaisseaux magiques, ils coururent brièvement sur sa surface et ils pénétrèrent dans ma chair.

Sans que je ne sente rien dautre quune chaleur bienveillante menvahir.

Alors, je vis.

Je vis la terre et les étoiles et linfini de lunivers souvrant devant moi.

Je vis les mondes cachés derrière les mondes.

Je vis des armées sans nombre se jetant lune contre lautre pour semparer de la Clé des Mondes et du pouvoir quelle portait.

Je vis des créatures qui nexistent que dans les Légendes, au milieu de paysages merveilleux.

Je vis des lacs aussi grands que des mers, aux eaux dun vert éblouissant, des montagnes majestueuses comme lhomme nen a jamais contemplées, aux pics tutoyant les cieux.

Je vis des forêts millénaires et des palais inouïs, juchés au sommet de leurs arbres immenses.

Je vis des cavernes gigantesques, plus hautes que les plus hautes cathédrales.

Je vis tant dautres choses que la Dague tatoua dans ma mémoire, en un instant qui me parut durer une éternité. Des choses qui attendirent leur heure pour se révéler à ma compréhension.

Et je vis Jean Kardec, mon père, en haut dun château en ruine, confiant une sphère de lumière à une gigantesque créature ailée, pareille à celles qui hantent les rêves des sages et des fous. Et je sus ce quétait cette sphère.

Et je sus que mon père maiderait à la retrouver…

Et puis, enfin, je vis Jacques Morvan, assassinant mon grand-père, Diane DaNaãn à ses côtés. Je les vis tentant, à tour de rôle, de retirer la Dague de son corps agonisant, sacharnant à lôter de sa poitrine alors quil gisait sur le sol. En vain.

Je les vis senfuir comme deux lâches, Jacques jetant un dernier coup dœil au corps de celui quil venait de trahir et de tuer. Il me sembla que ses yeux étaient pleins de larmes, mais je néprouvais aucune compassion pour lui.

Un criminel pleurant son forfait. Un homme indigne. Un ennemi, lui aussi, désormais.

Une immense colère mavait envahi, elle brûlait en moi comme un volcan qui se serait dissimulé dans les profondeurs de mon corps depuis le jour de ma naissance. La dague vint alors dans ma main, sans effort, et tout cessa brutalement.

Jétais en nage. Je posai les yeux sur mon grand-père. Ses paupières étaient closes. Il semblait paisible. Sur sa poitrine, plus la moindre trace de sang. Et pas la moindre blessure.

Mais il était mort.

Je me levai en vacillant, les larmes continuaient de couler sur mes joues, mêlées de colère et de chagrin. Jattrapai le petit sac à dos de mon grand-père et louvris. Le vieux grimoire quil mavait montré dans la bibliothèque sy trouvait et je fus surpris que ses meurtriers ly aient laissé. Ils devaient considérer quil ne lui servirait plus à grand-chose. À moi, si.

Je rangeai la Dague Elfe dans mon blouson, elle était chaude et vibrante contre ma poitrine. À lhorizon, la nuit semblait seffacer devant les premières lueurs du jour. Je regardais ma montre. Plus de quatre heures sétaient écoulées depuis que javais trouvé Pierre. Toute la mémoire des Sentinelles avait été transférée en moi. Mon initiation était complète, plus quelle ne lavait probablement jamais été pour aucun de mes ancêtres avant moi.

En fin de compte, mon grand-père savait ce quil faisait. Depuis le début.

Je me mis en route vers ma voiture, dun pas ferme et déterminé. Je devais prévenir la gendarmerie, mais jétais intimement convaincu quil ny aurait pas denquête. On conclurait certainement à une crise cardiaque due au choc de la disparition de mon père et je trouverais de bonnes raisons dexpliquer la présence de mon grand-père ici. Et dailleurs, denquête, je nen voulais pas. Les comptes qui devraient être réglés, je les réglerais moi-même.

Javais beaucoup de choses à faire, ma route serait sans doute très difficile et très dangereuse. Mais il mincombait, désormais, de retrouver la Clé et, à cet instant, je sus que je le ferais, quoiquil dût men coûter. Et malheur à ceux qui se dresseraient sur mon chemin.

Quels quils soient.

Car mon pouvoir prendrait sa force dans la mémoire des Sentinelles.

Et ma détermination dans ma soif de venger deux êtres chers.


REMERCIEMENTS

Publier un premier roman est comme faire lamour pour la première fois.

On a le trac, on ne sait pas trop bien comment si prendre, on espère quon sera à la hauteur et, lorsque cest fini, on na quune seule envie: recommencer.

Si écrire est un plaisir, être lu est bien, bien, au-dessus!

Alors merci à vous, mes lecteurs. Cest pour moi que je rêve mes histoires, mais cest pour vous que je les écris…

Et merci, du fond du cœur, à mon éditeur, Dominique Poisson, qui a cru en mes Légendes et qui les a trouvées à son goût.

Et puis, comment ne pas dire toute ma reconnaissance et mon affection à tous, celles et ceux, ma famille, mes proches, qui mencouragent depuis tant dannées à «passer le cap» et à me faire publier.

La vie est une légende, mais vous en êtes mes vrais héros…


BIBLIOGRAPHIE ESSENTIELLE

Lorsquon écrit un roman basé sur les légendes du monde entier, Internet est un allié précieux.

Mais rien ne remplace vraiment une bonne et solide base de «vrais» bouquins.

Si les légendes vous parlent, je ne peux que vous conseiller quelques-uns de ceux qui mont inspiré et furent les plus précieux pour étayer Légendes. On les trouve assez facilement:

Dictionnaire des fées et du peuple invisible dans lOccident païen, de Catherine Rager aux éditions Brépols. Si vous voulez tout savoir sur les créatures de légendes…

Le Guide de la Bretagne mystérieuse, de Gwenchlan LeScouëzec. Ce livre précieux, sorte de «Guide Michelin» de la Bretagne étrange et magique, paru en première édition en 1966 chez Tchou, ma fasciné lorsque javais quatorze ans. Croyez-le ou non, cest ce livre qui ma donné envie de venir vivre en Bretagne. Il a été réédité, avec bonheur, chez Coop Breizh.

LŒuvre dAnatole LeBraz, intégralement publiée chez Terre de Brume. Lun des plus grands collecteurs de mémoire et poète de Bretagne, sans qui beaucoup de choses auraient été définitivement perdues. Si vous voulez comprendre pourquoi les Bretons ne sont jamais très rassurés lorsquils entendent grincer nuitamment lessieu dune roue de charrette (oui, ça sentend encore, parfois…), lisez Anatole.

LUnivers féerique, dÉdouard Brasey aux éditions Pygmalion. Ce superbe ouvrage de plus de 800pages démontre toute lérudition et la passion de cet auteur et grand connaisseur de ce monde féerique caché derrière le nôtre. On lui doit aussi de nombreux livres, dont son Encyclopédie du merveilleux en plusieurs volumes, paru au Pré aux Clercs et très joliment illustrée, que je vous recommande vivement.

Les Mythes celtes, de Robert Graves aux éditions du Rocher. «Le» livre de référence sur la tradition et la mythologie celte qui sont un vivier dans lequel les civilisations postérieures ont largement puisé. Elle est pour moi, comme pour de très nombreux auteurs, une source dinspiration intarissable…
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